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| PHYSIQUE. —  Remar ques. sur la diffusion de la lumière et des ondes hertziennes 


154% PE les électrons libres. Note de M. Cu. Fay. 
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me ee 6e of Un Fu placé sur le trajet d’un faisceau de radiations électromagné- 
2 ee. prend un mouvement vibratoire sous l’action du champ électrique 
ES Fde: l'onde, et rayonne à son tour dans toutes les directions. Le phénomène “Cl 
PUR ul à la diffusion moléculaire, qui peut être regar dée comme due aux 
charges électriques contenues dans 1 molécule; mais les forces agissant sur 
FN Ces charges ne sont pas les mêmes dans les ra cas, et les 1 des deux 
ve phénomènes sont différentes. Tandis que la diffusion éeutaire est d’au- 
tant plus intense que la fréquence est plus élevée (loi en/Arde:lLiord 
_Rayleigh), l’électron libre doit donner, pour une même intensité d'onde 
incidente, une intensité de rayonnement diffusé indépendante de la fré- 
quence. “ 
Le calcul de cette diffusion a déjà été fait plusieurs fois; si l’on suppose (EN 
applicables les lois de la mécanique et de l'électrodynamique classiques, ; 
sans intervention de quanta, le résultat peut être mis sous la forme simple 
suivante. PE 
. Le système d’ondes planes incident transmet de l'énergie; à travers une 
aire prise dans un plan d'onde est transmise une quantité d'énergie par 
seconde, ou puissance, proportionnelle : à cette aire. Si un électron est inter- 
posé sur cette onde, il diffuse une certaine puissance que l’on peut exprimer 
. en calculant l'aire di plan d’onde qui transmettrait cette même puissance. 5 


À CrRE 1928, 2 Semestre. (T. 187 N° 19.) Op: 
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On trouve ANOUR cette aire la valeur 


\ ST er 
TS 
3 m° 


en désignant par e la charge de l’'électron el 77 sa masse. 
D'autre part, en regardant L électron comme une bulle sphérique ARS Ê 


ment mince, son rayon est 


2 
DES Enr 


3 m 


et la surface de son grand cercle est 
9m 


Les deux quantités set 9' sont de même ordre de grandeur; d’une manière 
plus précise on à 
G == 00). 
On peut, d’une manière très abrégée, exprimer ce résultat sous la forme 
suivante : l’électron libre diffuse six fois l'énergie qu’il intercepte. 
Numériquement, on a 
GET, QEQI0 EE EM 


On en déduit que l’électron libre diffuse l'énergie que transmet l'onde 
à travers une surface 
gd'=\0rd 0/9 <ro "cm 


Ces résultats sont indépendants de la longueur d'onde; ils s’appliquent 
aux ondes employées en radiotélégraphie aussi bien qu'aux radiations 
lumineuses. Mais dans la réalité, les ondes rencontrent non pas un électron 
mais un très grand nombre d'électrons répandus dans l’espace. Il faut alors 
composer les effets de ces charges, et le résultat peut être très différent 
selon les cas. 

Pour les radiations lumineuses dont la longueur d'onde est très petite, il 
n'y a aucune relation de phase entre les ondes élémentaires envoyées par 
les différents électrons d’un volume même petit, et ce sont les intensités 
qui s'ajoutent; si alors un certain volume contient un nombre total » d’élec- 
trons, la puissance qu'il diffuse est celle que transmet une aire S— n5. 
Awec les degrés d’ionisation qui peuvent réellement exister, la diffusion de 
la lumière par les électrons est toujours très faible; c’est ainsi qu'elle ne 
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Joue aucun rôle appréciable dans la production de la lumière du ciel 


| diurne (). 


Il peut en être tout autrement pour les ondes employées en télégraphie 
sans fil, dont la longueur d’onde est très grande. Tous les électrons con- 
tenus dans un grand volume prennent alors des mouvements concordants; 
ils envoient dans l’espace des ondes dont les amplitudes s'ajoutent, donnant 
une intensité énormément plus grande que la somme, des intensités qui 
seraient produites par les charges individuelles. Si les perturbations 
envoyées par quelque autre région de l’espace ne détruit pas celle que nous 
considérons, une onde intense pourra être produite par un nombre relati- 
vement faible d'électrons. Selon les cas, on pourra obtenir une véritable 
réflexion régulière sur région ionisée de l’espace, ou une diffusion impor- 
tante dans tous les sens. 

Imaginons, par exemple, qu’un volume fini contienne des électrons libres, 
mais que les plus grandes dimensions de ce volume soient nettement plus 
petites que la demi-longueur d'onde; par exemple, pour une longueur 


_d’onde de 1*" ce volume sera contenu dans une sphère dont le diamètre 


n'excède pas une centaine de mètres. Tous les électrons contenus dans ce 
volume prennent des mouvements sensiblement concordants, et envoient 
dans une direction quelconque des perturbations concordantes; si nr est le 
nombre total des électrons contenus dans le volume. considéré, l'intensité 
dans chaque direction est celle que donne un électron, multiphiée par n°, et 
la puissance totale diffusée est celle qui est transmise à travers la sur- 
face n°5, tandis que pour des radiations lumineuses cette surface serait 25. 
On a ici un cas de diffusion dans tous les sens, produite par un volume ionisé 
dont toutes les dimensions sont petites par rapport à la longueur d’onde. 

Supposons maintenant que la répartition des électrons soit en couches 
horizontales ; le nombre d'électrons par unité de volume sera fonction seu- 
lement de l'altitude z, mais ce nombre est nul en dehors des limites 3, et z, 
de l’altitude, et l'épaisseur de cette couche ionisée est nettement petite par 
rapport à la demi-longueur d'onde. Dans le sens horizontal, ces couches 
d’égale ionisation s'étendent sur un grand nombre de kilomètres carrés. Si 
sur cet ensemble tombe un faisceau se propageant verticalement de bas 


(1) La diffusion par les électrons peut cependant-être invoquée pour expliquer cer- 
tains phénomènes astrophysiques (voir à ce sujet un travail de M. Dufay, Thèse de 
doctorat, Paris, 1928, et Annales de l'Observatoire de Lyon, 10, n°9, p. 1, Sep- 
tembre 1928) dans lequel on trouvera une bibliographie de la question. 
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en haut (plan d'onde horizontal) il y aura une véritable réflexion régulière 
vers le bas, les perturbations envoyées dans cette direction étant concor- . 
dantes and qu’elles ne le sont pas dans les autres directions. La puissance 
totale ainsi réfléchie (et non plus diffusée ) croit encore comme le carré du 
nombre total d'électrons contenus dans la couche ionisée. - 


Entre ces deux cas extrêmes (diffusion complète et réflexion régulière). 


tous les cas intermédiaires sont possibles; on les trouvera par exemple en 
supposant une couche peu épaisse mais de dimensions horizontales qui ne 
soient pas très grandes par rapport à la longueur d'onde; on a alors des 
phénomènes analogues à ceux que produirait un miroir limité à des dimen- 
sions de l’ordre de + longueur d'onde, où la réflexion se complique de dif- 
fraction. à 

Enfin, pour une couche dont l'épaisseur n’est pas petite par rapport : à la 
oh d'onde, il peut encore y avoir réflexion régulière, plus ou 


moins intense selon la distribution des électrons dans l'épaisseur de la. 


couche, et variable avec la longueur d'onde. Il pourra se produire des phé- 
nomènes analogues à ceux que présentent les « lames minces » en optique, 
avec cette différence qu’une couche de plusieurs kilomètres d'épaisseur peut 
ici jouer le rôle de « lame mince ». Si l'onde incidente n’est pas rigoureuse- 
ment « monochromatique », 1l peut y avoir réflexion inégale des diverses 
fréquences et changement apparent de longueur d'onde par réflexion. 


Pour expliquer les curieux effets que l’on constate dans la propagation: 


des ondes, on avait surtout considéré jusqu'ici des phénomènes de réfrac- 
ton. Tout récemment, M. Jouaust (!) a atüré l'attention sur l'importance 
que peut avoir la diffusion par les électrons. C’est en réfléchissant aux con- 
séquences de cette intéressante idée que je suis arrivé aux conclusions que 
je viens d'exposer. Le résultat le plus important me paraît être celui-ci : en 
tenant compte de la concordance de phase entre les électrons vibrant dans 
un assez grand volume, il peut y avoir soit diffusion, soit réflexion plus ou 


moins régubère, sans que le nombre des électrons soit extrêmement élevé. 
Mes calculs ne constituent d’ailleurs qu’une première et assez grossière 
approximation. J'ai implicitement supposé que l'énergie enlevée à l'onde 


incidente reste assez faible pour que l’on puisse considérer tous les électrons 
comme soumis à la même perturbation. J'ai négligé l’effet des chocs entre 
électrons et molécules qui, comme la montré Larmor, produit une absorp- 


(') Comptes rendus, 187, 1928, p. 208. 
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tion d’énérgie. Enfin, si les électrons participent au mouvement d’agitation 


bee il doit y avoir un elfet Doppler qui modifiera les lois de la 


diffusion et pourra transformer un rayonnement monochromatique en un 
élément de spectre continu. | 


GÉOLOGIE. — Le Pic de Rébenacq et ses roches éruptives. 
Note de M. H. Douviccé. 
Dans le département des Basses-Pyrénées on distingue en avant de la 
chaîne principale une région très pittoresque de collines peu élevées, consli- 
tuées par les formations tertiaires et crétacées. Çà et là au travers de ces 


couches on voit apparaître, dans des sortes de boutonnières ou de fenêtres, 
_des terrains plus anciens, presque toujours le Trias; il est accompagné de 
roches éruptives, tantôt des massifs d’ophite, également triasique, et tantôt 
des roches plus récentes, traversant en filons le Crétacé; M. A. Lacroix 


les rapproche des Drondrites de Madagascar, et reconnait en outre qu’elles 
présentent quelquefois la structure ophitique, d'où des confusions possibles 
avec les ophites vraies. 

J'ai eu l'occasion d'étudier cette année un de ces gisements, près du vil- 
lage de Rébenaéq; le Trias y est accompagné de Jurassique et les calcaires 
du Crétacé inférieur sont relevés jusqu’à la cote 520, dominant de plus de 
200" la vallée du Neez et la route de Gan; c’est le Pic de Rébenacq. 

A l'Ouest Seunes a décrit des roches éruptives traversant le Trias et le 
Crétacé, tandis que plus récemment (1924) Viennot signalait l’ophite à 
l’est du Pic, dominant les affleurements du Jurassique, qu'il avait décou- 
verts sur le versant Sud-Est. È 

Une reconnaissance très serrée de la région, sur le plan cadastral au 
m'a permis de reconnaître que les eut des roches éruptives étaient 
beaucoup plus nombreux et qu'ils formaient une série de filons NNW 
comme les couches elles-mêmes; 1l ne faut pas oublier qu'ils ont été 
replissés avec elles. | 

Ces roches sont trés fréquemment et irrégulièrement décomposées; au 
milieu de masses devenues sableuses ou terreuses on rencontre des boules 
quis ’écaillent progressivement, laissant au centre un noyau mieux conservé 
et très dur. Dans ces divers gisements on peut distinguer deux sortes de 
roches, grenues et microlithiques, comme Seunes l'avait déjà indiqué. 

Dans les prentières la consolidation semble s'être faite en deux temps, 
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d’abord formation de cristaux de pyroxène titanifère, généralement craquelés 
et souvent repris en fragments au moment de la prise en masse de la roche, 
par la cristallisation du feldspath et de la hornblende brune barkévicitique. 
Comme je l'ai dit plus haut, ces roches ont été étudiées par A. Lacroix 
(1920) et il en signale, notamment aux environs de Rébenacq, qui 
sont de type nettement ophitique et ont pu être prises pour des ophites 
normales : elles s’en distinguent cependant, dit-il, par la nature titanifère 
de leur pyroxène, non ouralitisé, et par la présence de la hornblende bar- 
kévicitique. | 

. Cette ressemblance avec les ophites est encore bien plus marquée avec 
les roches microlithiques du deuxième groupe, qui sont caractérisées par la 
disparition quelquefois complète de la hornblende brune. Les échantillons 
sont alors presque entièrement formés de minces cristaux de labrador, 
refoulant dans leurs intervalles des débris du pyroxène primitif. C’est alors 
une dolérite dans laquelle, comme l’a reconnu A. Lacroix, le pyroxène estpar 
places transformé en calcite. La structure est nettement enchevêtrée, inter- 
sertale. Il est curieux de constater que dans ces roches à Rébenacq, le 
labrador est beaucoup mieux conservé, plus frais qu'il ne l’est d'habitude. 

Les filons sont d'épaisseur très variable depuis 2 jusqu’à 50" et il est 
probable que dans ce dernier cas ils doivent constituer de véritables lacco- 
lites. 

Les deux sortes de roches sont souvent associées dans un même filon, le 
type fin microlithique constituant les parties minces ou seulement le toit dans 
les filons épais, et dans ce cas on voit la roche passer au-dessous au type 
grenu normal; on sait que la texture microlithique indique que la roche 
s’est refroidie et solidifiée brusquement. 

Je passerai rapidement en revue les filons que j'ai pu reconnaitre, en pre- 
nant les points de repère suivants : d'abord immédiatement au snd-ouest 
du Pic la ferme Batlongue, marquée sur la carte au 55003, puis sur le chemin 
transversal plus au Sud, les trois fermes Carrère, Bourdet et Guédon, cette 
dernière près de la côte 354 ; à 300" au Nord-Est, sur un mamelon, la ferme 
Coig et plus au Nord la ferme Pédecoig (côte 405). 

Un premier filon à l'Ouest est celui qui avait été signalé par Seunes, 
un peu au-dessus de la route de Gan, entre les kilomètres 9,8 et 9,9 dans les 
calcaires dits aptiens:; il l'indique comme de texture microlithique enche- 
vêtrée (intersertale). Son prolongement est bien visible actuellement dans 
le haut de la grande carrière exploitée un peu plus au Nord (kil. 9,6) au 
milieu du calcaire ; c’est un filon d'environ 2" d'épaisseur plongeant assez 
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faiblenient vers le Sud, mais il ne faut pas oublier que le calcaire encaissant 
plonge de son côté assez fortement vers l'Ouest. La roche éruptve est du 
type grenu et assez bien conservée, seulement par places. Elle’affleure plus 
au Sud, un peu avant le PE de 10,2 à l’entrée du chemin qui monte à 
ohne au contact des caleschistes aptiens. d& 
IL. La roche affleure près de la ferme Carrère, au travers des calcaires 
noirs, bitumineux, aptiens; elle est visible sur une cinquantaine de mètres 
dans-le talus du chemin, très décomposée et du type grenu. On‘peut la 
suivre vers le Nord-Ouest, dans un petit emprunt sur le chemin d’exploi- 
tation, où elle est microgrenue et assez bien conservée, puis à la traversée 
de la haïe et enfin dans le talus du chemin neuf de Batlongue où la roche $ 
décomposée constitue un filon de 3" environ d'épaisseur, au milieu des 
calcaires attribués au Jurassique. Elle disparaît un instant dans le pré qui 
recouvre les schistes aptiens, puis reparaît bien conservée et du type grenu, 
dans le vieux chemin de Batlongue. 
IT. La roche éruptive décomposée affleure immédiatement à l’est de la 
ferme Batlongue, mais elle présente les boules dures habituelles qui ont 
fourni de bonnes préparations du type intersertal, montrant nettement les 


débris du pyroxène primitif, refoulés par les cristaux minces de labrador. pui 

J’atitribue au même filén un petit dyke de 3" environ d'épaisseur qui ù & 
affleure au milieu des lapiaz du calcaire aptien à la limite des propriétés 06 
Bourdet et Carrère; il est dirigé Nr 40 : et est formé par une roche noire : SES 


dure du type interseniel 

IV. Immédiatement au nord-ouest de la ferme Bourdet, on observe au 
milieu des calcaires très finement cristallins (jurassiques?) un filon d’en- FC SR 
viron 8" d'épaisseur, de la roche éruptive habituelle, décomposée; on peut | 
le suivre sur 400" le long d’un petit chemin d'exploitation et dans un petit : 
fossé au milieu du pré, jusqu’au vieux chemin abandonné. [Il disparaît | 
100" plus loin, au croisement des haies. C’est une 
roche noire, très dure, du type intersertal; on peut la suivre jusqu’au 
wisement découvert par Viennot à l’extrémité des calcaires du Pic où elle 
est remarquablement conservée, et toujours du même type. Mais l’affleu- 


A 


ensuite pour reparaitre d 


rement S ’élargit beaucoup et atteint une cinquantaine de mètres, en même 
temps que la roche passe au type grenu habituel. Ce gisement parait bien 
avoir le caractère d’un laccolite et la roche repose sur les schistes aptiens. 


Viennot indique que la roche éruptive continue à affleurer sur le versant 
E. à £ : a : D L 

À Nord du Pic et dans cette direction Seunes a signalé à l’ouest de Rébenacq, 
4 sous le château de Bitaubé, au contact du Trias et des schistes aptiens, une 
| 

b. 

k- 
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roche grenue avec petits cristaux de labrador et de pyroxène, moulés par 
de onde cristaux d’amphibole. C'est bien le type normal. 

Ÿ. J'avais d'abord signalé ce gisement au nord de la. ferme Guédon, 
comme une ophite con ire on peut suivre le filon à mi-côte, sur la 


pente raide qui termine le massif du côté de l'Est. Celle-ci est formée 


d'abord à la ferme Guédon ‘par des calcaires noirs aptiens à petites Exo- 
gyres puis par des dolomies attribuées au Jurassique. Au bas de la côte, 

à l'ouest de la ferme Pedecoig (côte 402) la roche éruptive toujours 
dote arrive au contact Aa argiles rouges du Trias supérieur. 

VI. Ces mêmes argiles occupent la dépression qui s'étend au Sud 
jusqu’au point 354; elles forment le sous-sol de la prairie à l’est de la 
ferme Guédon, et jusqu'aux cargneules signalées par Viennot au sud de la 
ferme Coig. Celle-ci couronne un mamelon constitué par la roche éruptive 
grenue, exploitée comme sable, un peu plus loin, au contact des 
cargneules. 


Le champ de filons que je viens de passer en revue semble comme je l’a 
indiqué plus haut se prolonger dans la direction Nord-Ouest vers le chà- 


teau de Bitaubé et la route de Bel Air, parrallèlement à la bande de Trias ; 


dans cette partie la direction s’infléchit vers l'Ouest. Vers le Sud les 
gisements d’ophite que la carte signale sur la route de Sévignac à Nay 
paraissent devoir être attribués à la même théralite. 

Toutes ces roches, comme celles que j'ai étudiées précédemment près de 
Lasseube, constituent une même unité géologique, soit qu'elles soient 
grenués, et alors elles ont été rapprochées par A. Lacroix des berondrites de 
Madagascar (du groupe des théralites), soit que devenant microlithiques, 


et à texture ophitique HAE elles présentent les caractères des 
dolérites. 


BOTANIQUE. — Une station fongique nouvellement créée dans la forét 
de Fontainebleau. Note de M. 3. Cosranrin. 


Dans les premières expériences faites en 1924 sur la culture du Pleurotus 


 Eryngu, Je n'ai volontairement opéré que sur une surface très restreinte, 


afin de donner au résultat un caractère plus démonstratif QUE 


(1) Comptes rendus, 181, 1095, p- 447; 183, 1926, p. 1073; Arch. Mus., 6° série, 
1, 1926, p. 93 à 127, 2 pl., 12 fig. dans le texte. 
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ARRET Lu Champignons qui ont fait leur apparition ont cote forcément. peu 
semis &vaitiété faite ni ee 

E Es On peutêtre tenté de croire, à cause da la faible EE de la récolte | 

Ro obtenue, que Je résultat enregistré n’a qu'un intérêt théorique. Il n’en est 

s rien, comme on va le voir; sa Poe Use est incontestable. 


mt. TR 


Le ROUE KE Station productrice se maintient. = Aux points où la première sortie del 
LAN en | Pleurotes avait eu lieu en 1925 (octobre) de nouvelles poussées de ces Champignons 
à . TPS ASE sont produites : en 1926 (27 novembre), en 1927 (14 juilletet octobre) (! )eten 1928. 


{ 


ro :1A€ Bourgogne). NO UE | à < 
le a été constaté : un Pleurote est apparu en août 1928, à a du point le 
= dans le sol au cours de ces quatre années. Le diamètre d’un chapeau récolté, dans 


LU ordinaire (rom). J'avais autrefois émis l'opinion que les Ardennes étaient pen à 
*k - la limite de la culture possible dansle Nord (les chapeaux étant petits). Il n'en est 
rien, semble- til. D’ ailleurs on a à signalé autrefois le Pleurote en Hollande. 


{ 
# | 


ne mencer sur une plus vaste échelle, afin de voir si Lu même ARE donnait 
ne le même résultat. 3 


“4 LE 
1 HAS NR Nouveaux CSSS ls ont été faits par moi, toujours. dans la forêt de 
Bac. ; Fontainebleau (près du pont de la route de Bourgogne), sur une surface plus s;rande 

Ni : = 
E que la première fois, en une station que je pouvais aisément surveiller, car la question n 
fi ll 


de la surveillance est capitale dans ces recherches. 
LE < _ Je désignerai par des lettres les points où l’ensemencement a.eu lieu. 
LR Fe (En partant de la route de Samois à Fontainebleau, en allant vers le pont du 
5 chemin de fer) : - 


ne. re À, à gauche en avant du LAN point du premier ensemencement en 1924 (aucun 


\ 


FPS semis nouveau n'a été fait); 
# 1 REA droite en avant du pont, en snivant le sentier qui longe le chemin de fer; il y 
4 a là un triangle dont les bords ont été ensemencés et le bord en facé, côté de la Seine; 
semis fait le 26 mai 1926. Le 14 juillet 1927, j'ai mis un Pleurote récolté en À au 
milieu du triangle précédent ; 

C, à droite en avant du pont, en face de À ; semis fait une première fois É 8 avril 
1926, une deuxième fois à la fin de mai 1926; 

D, à droite après le pont; semis en même temps que C; 

E, à gauche après le pont; semis en même temps que C; 


(1) Bull. Muséum, 58, 1927, \p. 043. 


. nombreux, mais ils se sont exactement montrés aux points précis où Ar 


Fi d'octobre). Ces résultats ont été observés dans Ja forêt de ORAN ES (route © 
SAR Dans les A Ouen sur- Vence, expériences de M. Caillasse) un résultat 
2 ee plus voisin où l'ensemencement avait été fait en 1924. Le mycelium a done cheminé 


| cette dernière station mesurait 8°m,5, il était donc à peu près de taille adulte nat & 


De SIN _ Après les premières expériences restreintes, il était nécessaire de recom- 
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F, à gauche après le pont, le long de la route Gaston-Bonnier, le long du chemin. 
de fer; semis 10 avril 1926 ; ; 

G, en deux points de la route précédente : 1° à l'extrémité près de la route de 
Bourgogne; 2° à droite, sur une partie plate après la descente en venant du pont; 
semis fait le 24 Juin 1927; 

I, en face la route Gaston-Bonnier et au début, de l’autre côté de la route de Bour- 
gogne; semis fait le 14 juin 1927. : | : 

En 1927, la maladie m'a empêché de surveiller Îes résultats. 

A la mi-septembre 1928, avec une faucille, j'ai fauché tous les Eryngium cam- 
pestre vivants où morts croissant sur les parties ensemencées. J'ai été conduit à penser 
que cette opération serait utile d’après ce que j'avais observé dans les montagnes de 
la Vanoise, à Pralognan, en 1921, 1923 et 1924 : la sortie du Pleurote alpestre sy produit 
là 8 à 15 jours après le fauchâge et en abondance extraordinaire. Jai supposé que si 
je constatais une récolte riche, elle serait peut-être due, en partie, à l'opération précé- 
dente. 


Mes présomptions ontété vérifiées au delà de mes espérances. Le nombre 
des Pleurotus Eryngii a été tout à fait surprenant, en tenant compte de ce 
que la surface inoculée n’était pas très grande. 


Le 13 octobre 1928, on a récolté en C trois Champignons ; une dizaine en D et 
en G. ; 

Le 23 octobre 1928, on a récolté au total 1,022 de Champignons : en À, en B,enC, 
en D. En B, on a récolté béaucoup de Pleurotes à l’intérieur du triangle qui n'avaient 
été ensemencés avec des mises qu’au bord. : 

Le 28 octobre 1928, on a récolté 450$ en À, B, GC, D, E, F, G, H. 

Le 3 novembre 1928, on a récolté 25%. Cette diminution du rendement des volées 
indique probablement que la production touche à sa fin. Cependant en 1926, on a 
cueilli des Champignons le 27 novembre. 

La récolte de Pleurotes en G et I prouve que la durée de l'incubation a été 
de 15 mois (on sait*que dans le premier essai il avait fallu 13 mois). La récolte 
abondante en B (intérieur du triangle) peut s'expliquer soit par la propagation sou- 
terraine du mycelium, soit par la germination des spores de la fructification déposée le 
1/4 juillet 1925. 

Il est nécessaire d'insister sur le fait suivant : les points où la récolte a été faite 
sont justement ceux où l’ensemencement a eu lieu. Ce sont donc les Panicauts les 
plus voisins que le mycelium attaque d’abord. 


La démonstration de l'efficacité de la technique d’ensemencement apph- 
quée en 1924, 1926 et 1927 se trouve établie. Les époques pour mettre les 
mises en terre ont varié d'avril à fin juin. Je ne puis affirmer que le fau- 
chage est efficace n'ayant pas pu encore faire une expérience comparée avec 
une partie non coupée; il y a cependant quelques présomptions pour croire 
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que cétte opération a une action utile. Des expériences seront à faire ulté- 
rieurement sur cette question. 

En résumé, on peut donc créer dans les terres en friches où les Chardons 
rolands abondent des stations artificielles de Pleurotus Eryngti, capables de 
se maintenir au moins quatre ans (!)et de donner une récolte abondante si 
la saison est propice. C’est le problème que je m'étais posé au début de mes 
recherches. Il paraît résolu. Comme il s’agit d’une espèce comestible des 
plus fines que beaucoup d'amateurs préférent au Champignon de couche, 
cela présente un intérêt indiscutable. 


BACTÉRIOLOGIE. — L'indice toxique des races du Bacillus coli. Nouvelles 
remarques sur les bases expérimentales de la sérothérapie anticolibacillarre. 


Note de M. H. Vincewr. 


Le groupe des Colibacilles est loin de répondre à un type uniforme et 
bien déterminé. Des nombreux critères de classification et d'identification 
qu’on à proposés : mobilité, sécrétion d'indol, action hémolytique, coagu- 
lation du lait, fermentation du lactose et de divers sucres, virage du rouge 
neutre. etc., 1l est remarquable qu'aucun, pris isolément, n’a une valeur 
spécifique puisque chacun d'eux peut faire défaut. 

En se fondant, d’autre part, sur la présence ou sur l’absence de tel ou tel 
de ces caractères pour établir une classification des Colibacilles, on abou- 
tirait à la conception artificielle d’une infinité de races de ce microorga- 
nisme. Certains auteurs n’ont, d’ailleurs, pas hésité à s'engager dans cette 
voie. De là, la multiplicité des qualificatifs qui lui ont été donnés 
(communis, communior, vulgaris, inversus, anomalus, tmmobilis, mutabilis, 
hemolyticus, etc. ). 

On peut, dès lors, se demander si, parmi les bacilles appelés « paracoli- 
bacilles » ou « coliformes », et qui sont les plus éloignés du type normal, 
tous méritent d’être rangés dans le groupe B. coli, et si quelques-uns ne 
seraient pas des microorganismes distincts. 

Cette question est très importante au double point de vue théorique et 
immunologique. Le préparation du sérum anticolibacillaire soulève, en 
effet, le problème de l’unicité réelle ou de la pluralité des races du Bacillus 


(:) Une observation sur la terrasse de Saint-Germain indique la persistance pendant 
cinq années (1914 à 1919) d’une station spontanée du Pleurotus Eryngi. 


pee 
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| coli, puisque l'efficacité du sérum est essentiellement fonction de la nature 
RARE + et de qualités de l’antigène inoculé aux chevaux. 
; J'ai étudié les propriétés immunigènes réciproques des bacilles du type 
e communis où communior et des races atypiques. Mais cette méthode n’a pas 
fourni une bonne réponse à la question de l'identité ou de la disparité fon- 
damentales des bactéries rangées parmi les Colibacilles, en raison de la 
grande sensibilité des animaux aux injections nécessairement réitérées de 
LCA ces vaccins. L’amaigrissement marqué, la cachexie, la mort plus ou moins 
“e tardive, sont très fréquents au cours de ces essais. Chez le lapin, lorsque 
tes a survécu à deux ou trois inoculations vaccinales d’une race de 
Le . B. coli et qu'on l’a éprouvé ensuite contre un autre virus colibacillaire, il 


m'a paru que l’animal a été protégé contre une autre raee. 
De même, les cultures croisées en gélose « vaccinée » faites avéc des coli- 
bacilles des dtorents types sont restées négatives. | 
J’ai montré précédemment que la toxine du Z. coli n’est pas une. Il existe 


une exotoxine neurotrope, destructrice des cellules motrices et sensitives 

+1 de la moelle épinière et du bulbe, et une endotoxine entérotrope, dont 

l'effet s'exerce sur la muqueuse et les glandes de l'intestin, ainsi que sur 

° l'appareil hépato-biliaire. Les corps bacillaires contiennent également une 

protéine toxique qui résiste à la température de 100° et tue la souris (!). 

En conséquence, la question. se pose de savoir si tous les microbes qua- 

lifiés de 8. coli, typiques ou atypiques, sécrètent ou non ces’ toxines carac- 

téristiques. À cet effet, j'ai recherché si cette propriété toxique existe chez 

pi les bacilles anormaux (absence d’indol-réaction, de pouvoir fermentatif du 
Ro lactose, etc.), aussi bien que chez les bacilles à propriétés classiques. 

Do obtenir des cultures toxiques, je cultive à 38° les bacilles en bouillon 

de pH — 7,6, en couche peu épaisse et aérée, dans des ballons à fond plat. 

Aprés 5 jours, on centrifuge les cultures jusqu’à clarification complète et 

l’on stérilise par l’éther le liquide surnageant. 

Après vérification de leur stérilité, 12 toxines différentes ont été étu- 
diées. On à injecté 1% de chacune d’elles dans la veine de lapins pesant 
1700 à 1800* environ. Voici les constatations faites. 

Quelle qu'ait été la race colibacillaire ou paracolibacillaire ayant fourni 
la toxine, tous les animaux sans exception ont été très malades au bout de 
quelques heures (tristesse, inappétence absolue, hypothermie, inertie, 
parfois coma, souvent diarrhée précoce et profuse, amaigrissement aigu). 


(1) M: Vincenr, Comptes rendus, 180, 192, p. 239, 404, 1083 et 1624. 


Robes du cé 


ER PE PS ET EN 


- 


CRC 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1928. 789 


La de 54 ces premiers niomes ahiéte de MAD jours. Un certain 
nombre des animaux se sont rétablis temporairement puis sont morts 


comme 1l va être dit. 


Sur les douze lapins ayant reçu les toxines, huit (soit une proportion 
de 66 pour 100) sont morts avec les symptômes de paralysie progressive, 
débutant par les membres postérieurs, incontinence d'urine et des matières, 
puis paralysie des eentres respiratoires. Ces symptômes sont ceux que 
détermine l’exotoxine du Bacillus coli. 

La mort est survenue une fois en moins de 24 heures, de le coma. Chez 
les sept autres animaux, elle a été précédée par la Chase paralytique et est 
apparue après 12 Jours (2 fois), 5o à 46 jours (4 fois), 84 jours (1 fois) ("). 
Les toxines qui ont amené la mort provenaient indistinetement de souches 
à caractères normaux ou non. Il n’a été constaté aucune relation entre les 
propriétés toxiques des cultures et la race ou la variété des bacilles. Aucune 
particularité (indol-réaction, fermentation du lactose, de la dulcite, du 
saccharose, etc. ) ne leur était rigoureusement commune. 

- Parmi ls toxines, quatre d’entre elles n'ont pas amené la mort des 
animaux (°). Les piles qui les ont produites élaient-ils réellement 
atoxiques ? Ces bacilles provenaient de matières fécales normales ou d’urines 
pathologiques. Tous sécrétaient de l’indol; deux sur quatre ne faisaient pas 


fermenter le lactose. Indifférents tous les quatre pour la duleite et le saccha- 
rose, ils fermentaient le glucose et viraient le rouge neutre. 


J'ai, de nouveau, préparé des toxines avec ces quatre souches, mais en 
laissant les cultures à 38° pendant dix jours au lieu de cinq. En outre, on en 
a injecté 2% (au lieu d’un) dans la veine de quatre nouveaux lapins de 1500 
à 1880. Tous sont morts avec des symptômes semblables à ceux des précé- 
dents, dans un délai compris entre 36 heures et 37 jours, ayant présenté 


diarrhée initiale, puis paraplégie et amyotrophie, Incontinence d’urine et 


des matières fécales. 


Ces expériences paraissent donc montrer que le pouvoir toxique des 


() Il convient de faire ressortir cette apparition brusque et très tardive de para- 


lysies mortelles, chez des animaux qui étaient sains en apparence et avaient même 
augmenté de poids. Cette action neurotrope à évolution silencieuse de la toxine coliba- 
cillaire autorise à se demander si certaines paralysies humaines du type Landry ne 
relèvent pas d’une intoxication tardive semblable. 

(2) Des quatre lapins ayant survécu, l’un a été, cependant, très malade pendant trois 
semaines (inappétence, cachexie, parésie des membres, conjonctivite suppurée double 


fa 


et prolongée, amaigrissement de 450%). Cet animal s’est rétabli complètement. 


} 
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colibacilles est indépendant de la race de ces microbes et de leurs autres 
particularités biologiques. Par exemple, la toxine la plus active a été 
donnée par un bacille immobile, sécrétant de lindol mais ne fermentant 
pas lactose, dulcite ni saccharose. 

Colibacilles vrais et paracolibacilles ont donc manifesté la propriété 
commune de fabriquer la toxine neurotrope si facile à déceler et, le plus 
souvent aussi, l’endotoxine entérotrope qui agit parfois si fortement sur la 
muqueuse intestinale et les voies biliaires. 

L'indice toxique a été variable suivant les souches mises en expérience; 
il a été tantôt très élevé, tantôt faible, mais se traduisant, néanmoins, dans 
ce dernier cas, par des paralysies tardives. 

La préparation que j’ai faite des antigènes destinés à l’immunisation des 
chevaux, en vue de la production du sérum anticélibacillaire, s’est inspirée 
des expériences et des principes ci-déèssus. J’ai déjà fait connaître quelques- 
uns des résultats très favorables donnés par l’emploi de ce sérum (*). De 
nouveaux exemples aussi-démonstratifs de son action thérapeutique m'ont 
été, depuis lors, signalés dans le traitement de septicémie à Bacillus coli et 
de la py one aire suppurée due au même agent infectieux. 


MÉDECINE. — tude expérimentale du spirochète sanguicole du gondi. 
Note de MM. Cnarces Nicocze, CHARLES ANDERSON et JACQUES 
Coras-BELcour. 


Le gondi, Ctenodactylus gondi Pallas 1978, est un rongeur nord africain 
de la famille des Octodontidés, assez rapproché du cobaye. eu le rencontre 
avec abondance dans le sud et 16 centre de la Tunisie. 

1° Nous avons retrouvé, dans le sang de gondis capturés à Matmata (sud 
tunisien) en mai 1928, le spirochète qui avait été découvert par l’un de 
nous, en 1907, chez des individus de la même espèce, capturés dans la 
même région. 

.. 2° L'infection, déterminée par ce spirochète, est des plus minimes, aussi 
bien chez le gondi naturellement infecté que chez le gondi inoculé expéri- 


(*) H. Vincent, Nouvelle recherches sur la pathogénie de la colibacillurie. 
Action d’un sérum thérapeutique anticolibacillaire (Comptes rendus, 180, 192, 
p. 1083 et 1624); Sur la sérothérapie anticolibacillaire. Résultats de son emploi 
dans les infections aiguës ou chroniques à Bacillus coli (Comptes rendus, 181, 1928, 
p. 407). 
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mentalement et que chez la souris blanche qui est l'animal réactif. Des 
examens à l’ultramicroscope, prolongés pendant cinq semaines en moyenne, 
ne montrent la présence des spirochètes qu'une à six fois pour chaque 
souris. Ces spirochètes sont toujours en nombre restreint, généralement un 
à deux pour deux cents champs examinés, rarement trois à six, jamais plus. 
On peut les rencontrer jusqu’au 21° jour de l'inoculation. 

Une souris tunisienne sauvage, Mus spretus, offre une sensibilité voisine 
de celle de la souris blanche. Le rat, le cobaye, Meriones shawi, le singe 
sont réfractaires. 

3° On peut conserver le virus sur souris à condition de faire les passages 
les 7° et 8° jours qui sont ceux où l’on rencontre le plus constamment les 
spirochètes et à condition aussi d'employer le cerveau et la voie périto- 
néale. 

4° Une première atteinte par Sp. gondi laisse à sa suite une immunité 
contre le même spirochète; elle ne vaccine pas contre Sp. normandi que 
transmet un ornithodore des terriers de rongeurs tunisiens Orn. normandk, 
ni contre Sp. hispanicum, variété marocanum que transmet un autre orni- 
thodore de terriers nord africains, Orn. marocanus du Maroc. Ces deux spi- 
rochètes de rongeurs ne vaccinent pas contre Sp. gondur. 

5° Sp. gondu est vraisemblablement transmis dans la nature par un orni- 
thodore du nous avons capturé de rares échantillons sur nos gondis de 
Matmata ou à leur contact. Cet ornithodore est à l’étude et son rôle sera 
précisé. 

6° Nous n’avons pu, jusqu'à présent, transmettre expérimentalement 
Sp. gondit par Orn. moubata, Orn. savignyti, Orn. marocanus, infectés à 
l’état nymphal. La rareté exITÈME du spirochète dans le sang ne facilite pas, 
sans doute, l’adaptation du virus à un hôte inabituel. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Premiers essais d'adaptation du spirochète 
des Poules à divers Ornithodores. Note de MM. Cuarres Nicozce, CHarLes 
Anperson et Jacques Cocas-BeLcour. 


Nous avons tenté d'infecter divers ornithodores par Sp. gallinarum et de 
leur faire transmettre ce spirochète. Nos expériences ont porté sur trois 
tiques : Orn. moubata, Orn. marocanus (souche marocaine), Orn. normand 
(du Kef). 


Les trois expériences ont été conduites de la même façon. 
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Le même jour, 28 juillet 1928, nous nourrissons sur un jeune coq dont 
le sang contient de nombreux Sp. gallinarum trois lots de nymphes prove- 
nant d' éclosions récentes. Ces jeunes tiques se gorgent rapidement et abon- 
damment de sang ; elles ne présentent à la suite aucune mortalité. 

Le 4 août, soit sept jours après le repas infectant, on fait piquer par 
chacun de ces lots de tiques un poulet différent. L'examen microscopique 
du sang des trois poulets, pratiqué pendant onze jours, n'ayant pas montré 
la présence de spirochètes, les nymphes de chacun des lots sont broyées et 
inoculées respectivement aux poulets qui en avaient subi la piqüre; puis. 
les examens à l’ultramicroscope sont poursuivis jusqu’au trentième Jour de 
l'expérience 

Les poulets, ayant reçu le produit de broyage des nymphes d’Orn. mou- 


_bata et d’Orn. normand, n'ont pas présenté de spirochètes dans leur sang. 


Celui qui avait reçu le Brel de broyage des nymphes d’Orn. marocanus 
s’est, au contraire, infecté après une incubation de sept jours; l'infection a 
duré. deux jours ce qui est la durée ordinaire chez les poulets qui reçoivent 
le virus) et elle a été très forte. Au moment où les spirochètes étaient le 
plus nombreux (second jour), quelques gouttes du sang de ce poulet ont été 
inoculées dans la cavité péritonéale d’une souris qui ne s’est pasinfectée. Il 
n’y avait donc pas eu confusion de virus, tous nôs autres virus étant plus ou 
moins pathogènes pour la souris. 

Il résulte de ces constatations que, dans notre expérience, Sp. gallinarum 
s’est conservé dix-huit jours chez des nymphes d’Orn. marocanus, alors 
qu'il était disparu dans le même temps des nymphes d’Orn. moubata et 
d'Orn. normandi. Nous ne conclurons pas de ce résultat positif qu'Orn. 
marocanus puisse Jouer un rôle dans la transmission du spirochète des 
poules, puisque le résultat a été obtenu avec un produit de broyage. Nous 
ne voyons là qu’ une indication qui peut être à suivre. 

Nous avons échoué dans un essai symétrique d'adaptation du spirochète 
de la fièvre récurrente d’ Espagne aux nymphes d’Argas persicus qui transmet 
Sp. gallinarum (argas et virus d’origine tunisienne). 


‘ L | | 
M. René Rœurer fait hommage à l’Académie d'un Mémoire intitulé 
Echinoderma of the Indian Museum. Part X. Echinoidea (I). 4n account 
of the Echinoidea. 
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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur une classe de congruences W. US 
Note de M. A. Tn. Masuorr, présentée par M. Goursat. 


La recherche des surfaces susceptibles d’une déformation continue avec 
conservation d'un système conjugué se ramène à la détermination des 
surfaces associées (B) de Bianchi, c'est-à-dire celles pour lesquelles Péqua- 
tion à invariants égaux 

0?0 


D ENT Rx) Û 
du dv HN 


(M) 
admet le groupe des solutions 0,, 0,, 0, (solutions quadratiques d’après 
Bianchi) avec la condition : 


ë 


+0 + GG —U(u) + V(e). 


Jusqu'à présent on connaît un petit nombre des équations (M) pour 
lesquelles les groupes (4,, 0,,0;) sont déterminés, cette circonstance donne 
une valeur et un intérêt particuliers à la transformation -de Bianchi de la 
surface (B) par la congruence W dans la surface (B,) de la même classe. 

Re AC INA CAMES : 2 

Désignons par (%,, 3, 3,) le groupe des solutions quadfatiques | 


de l’équation nouvelle 


(M) 


& 


qu correspond à la surface (B,); alors nous avons trois équations 
POUF, 2,000 98 


(x) 9+08+03=NV2Ut+2k, 

Fs DE NE OS ANNE DOS AT ER è 9 logR 

(2) Ou 0 UT DRE NAN EEE 
A OUES DOTÉ EN O0 EN TRES s 0 log R 
(LE ) AN P LE et Deere AT 2 (N + k) D ) 


où R est la solution de l'équation (M). Si R est connu, les équations (x), 
(2), (3) déterminent la surface transformée (B,). Dans la Note présentée 
nous nous bornerons à un cas | qui a été en partie l’objet des recherches (1) 
de Bianchi dans l'étude de la surface à courbure constante de Dini |, où /a 


(2) Voir Brancui-Luxar, Vor lesungen über Differentialgeometrie, 1910, p. 47D. 
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_tions (@), . (3) pour deux ou 3, et tri nous aurons l'équation 


pour R sous la forme 
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Les fonctions 9, , S:, déterminées par les équations (1), (2), (3) pour 
| cette solution KR, satisfont aux équations fondamentales de Moutard, ce qui 

montre que S, et ©, sont les solutions de Or ) transformées dés REA 
4 FEES Immédiatement nous trouverons ms 


Dar 


es (e désigne une constante); en choisissant d’une manière convenable cette 


2 JA constante c, nous obtiendrons le système des solutions quadratiques 
% 1 : “ = re x = VE 7 EURE thr sin ®, | 
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es V— const.—0, la. surface 5) est associée à à la suriuce à 
conjugué persistant, ‘qui comprend une famille de lignes : 
(SH const NE const AA surface (5) est la surface de. | 

_stante de Din Ja surface cortespondante avec réseau conjugué P 
est la surface nn SUR VARIE UN EF PCETUERPE eRET 
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ANALYSE MATITÉMATIQUE. —— Sur _. vartétés fonctionnelles. 
Note à nl de M. AE -C. Mousu : eo be M. nets 
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(ao) = Fo DO ge Sois) dos | >. See ES 
(3) PRES 
, dg\at) — 2e Cet) Ôx(o tee dæ(t) fe nn 2e (s) as ù 


T 


(:) Séance du 29 octobre 1928. | My Tee 


à rte f se az, L 


$ «. he Fe 


2700 YOE f Ce 


m2 
ne 
an VE 


ne srodéiqes, courbes #6 0) telles que l'inté- a 
te Res 
ii ÿ: sf 


#2 no. rte) de. 1 


Fire ee 


. a su, | 


(72 2: 


. , MES us) — : pe k: 


La raté r) ue sue = PIC: k 


. fe a CIUÉRC UE 
DEC HE MARIO 


“ie onetionnelle A le flE{æ(o)|s]| est une does invariante si, 
pour une transformation (2), elle devient f [æ(o) | s]|: 


À Fe 4e te 0) ef fie) 2%, (a) de. 


JS) donnée par (5) sera contrevariante ; (1) est par définition invariante. 
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L'ensemble des deux fonctions 


© 03110 
Ce UE f . ï 


À (l 
est transformé par (2) de la même manière que l’ensemble des deux fonc- 


(11) 


tions als): gls 1): il forme une tensorielle covariante du deuxième ordre, 
la dérivée covariante #Cs | :). On a, de plus, 
(19) (st 5) 30. 


{ 
Les dérivées covariantes successives ne sont pas commutatives : 


ue) > 6 va) Ee 16) +R Jo+n(t,.)rO) 
. 1 (7) /(&) de, 


R formant une tensorielle du quatrième ordre. 
Deux formes (1) sont équivalentes si les tensorielles R le sont. S1 R —o, 
les g peuvent être rendus indépendants de æ(s). 


(3) JG 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Quelques théorèmes nouveaux sur les singula- 
rités des séries de Dirichlet. Note (') de M. Manpezsrosr, présentée par 
M. Jacques Hadamard. 

Dans cette Note j'énonce des résultats d’une part plus généraux et 
d'autre part plus précis que ceux de ma Note précédente (?). 

Une suite 4, étant donnée on appelle sa moyenne typique d'ordre K > o 
de la première espèce associée à a," (M. Marcel Riesz) la fonction 


Fx(o)=Ko— ie C( r)(o — 7 de = à os (o— n)" an. 
n << 


Îci GENS a. Nous dirons que F,(A,) est la (À,)Ÿ"% moyenne 


n<T 


(1) Séance du 29 octobre 1928. 
(?) Comptes rendus, 186, 1928, p. 1030. 
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ANAELE m . . Q # 4 
d'ordre K de la suite 4,. Nous appellerons alors la suite 4, « la suite géné- 
ratrice de la suite b, d'ordre K relative à la suite %, » 

En posant $ — 5 +- t nous conserverons le même sens à la notation 


ose Ole, so, 


que dans la Note précédente; cette notation a un sens, même Si © (s) admet 
des singularités pour 5 > 5,. 


Tuéorème |. — Sr pour o(s)= Ye", ona À, >, Em ce 


? 


(r) LE (SHOT), HE K. 


pour 525, les seules singularités possibles de Yb,ce="*, dans le demi- 
plan 5> 5; + c, sont les points a + Get B, où à est une singularité quel- 
conque de la série de Taylor en e* dont les coefficients sont les termes de 
la suite génératrice de la suite b, d'ordre K (st elle existe) relauve à la 
suite h,, e° son rayon de convergence et où B est une singularité quelconque 
de Xe-* dans le demi-plan 5 >> 1. 

Nous appellerons frontière de l’étoile horizontale relative à l’ensemble KE, 


l’ensemble des points s — 5 + 1t avec t—1,, 5 —5,<0, 5,4, étant un 
point quelconque de E. 
LemME [. — Sorent a et b deux quantités finies et disunctes fixes quel- 


conques. Soit o un point ©, ou 0, l’ensemble de points situés dans le denu- 
plan 5 > 95, où o(s)— Lens { An+1i> À, im,=x) admettant un axe 
de- convergence absolue prend respectivement les valeurs a et b, la fonc- 
ion f(s)—2b,e}*" n'a pas d’autres points singuliers dans le demi-plan 
G >o,;+c que les points de la frontière de l'étoile horizontale relative à l’en- 
semble de points à + 6, x + 0, 5, où à est un point singulier quelconque de la 
série de Taylor en e * dont les coefficients sont les termes de la suite géné- 
ratrice de premier ordre (st elle existe) de la suite b, relative à la suite },,, e 
son rayon de convergence, 6 un point singulier quelconque de Less 

Tuèorëme Il, — Le théorème I a lieu sans qu'on ait besoin de faire inter- 
centr (1) et la série de Taylor qui y intervient ayant comme coefficients les 
termes de la génératrice de premier ordre fe elle existe) de b, relative à Xÿ, 
à condition d'ajouter aux points a +6, G les points qu sont centre d'un 
cercle assez petit dans lequel ne sont pas compris les à HP pe, correspondant au 
plus à un *. 

Désignons ces derniers points par P[{4,}, «|; ils représentent, d’après le 
théorème de M. Picard, une généralisation naturelle des points à + 6 si $ 
est singulier isolé essentiel. 


« 
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Une suite À, quelconque étant donnée, la génératrice d’un ordre donné 
existe pour des suites convenables de bD'ISITET Ie EUR elle existe quelle 
que soit la suite b,. ÿ 

Remarquons qu’en disant qu'un ensemble À est un ensemble de points 
singuliers de F(æ) donné par une expression dans un domaine D, nous 
entendons par là implicitement que tout point limite de A ainsi que tout 
point qui n'est dans aucun domaine connexe avec D et ne contenant aucun 
point de A est point singulier de F(z). 

B(R, E) étant la partie de la frontitre de l'étoile intérieure au cercle € 
. de rayon R autour de l’origine d’une fonction qui admettant E + E’ comme 
son ensemble de points singuliers, soit C(R, E)=limC, ;. où Cnre est la 


eo 
_ longueur totale de la frontière du domaine obtenu en balaÿant l'intérieur 
de C par les cercles de rayon e autour de chaque point de B(R, E), sans 
compter la partie de la frontière du domaine balayé composée des points de 

la circonférence de C. | Le 
Tugorèue IL. — Sin <D,Sn+retst, quand x est dans la partie de l’étorle 
fermée de 0(x) intérieure à C, on a | 
(+ R[CCR. B)æ27R)JI0(æ)! 


ar R RUE 


où E est l’ensemble de points yw où y est un point singulier quelconque 
de Zb,æ" et où w est un multiple d’un nombre quelconque de facteurs diffé- 
rents ou non quisont les af fixes des points singuliers de £b,x" ou le point un, 
la fonction Eb,e" n'a pas d’autres, points singuliers dans le demu-plan 


5 > — logR — lim \/| 6, | que les points 
— logo —!logy + 6,6, et P[{A,}, —logyo]. 
Ici, on ne suppose pas non plus (1). 
Tuéorème IV. -- Sr Q(x)= ax + am +.. tee a ses coc//i- 


\ a FN Le ù 1 4 

ù ss UPS 1 1e ) 
cients posilifs et si 2 ja Q = ee DT, la fonction Xb, e [ ()] n'a pas 
= LES 

, ?, en, “x ; . . 

d'autres singularités que la frontière de l'étoile horizontale relative à l'en- 

SR NT SNS . Fe 
semble de points y + Bet B, et P[{X,), 4], 4 étant un point singulier quel- 
conque de la série de Taylor £b,e-" et Burn point singulier quelconque de Ze, 

On peut ] ? éorèr aloe 
peut aussi donner un théorème analogue en remplaçant Q(æ) par 
une fonction holomorphe dans un demi-plan, en ajoutant toutefois une cer- 


LEA DU à NOVEMBRE 1928. RURAL ET 
co: ten PR nee que j'emploie me permeltent : aussi de faire 
spondre ai une fonction donnée f vérifiant certaines conditions, une | 
e de fonctions | œ telles que. H(f, p). admette les points qui sont d’après RE 
le théorème de M. Hadamard les seuls singuliers Lo de cette fonction a+ UE 2 
| | comme certainement Fneuliers. ne ete “re 05 de 


és néon DES FONCTIONS. Nu 4 rans formation des fonctions automorphes. | 
ee ir _ Note de M. KR ABamowricz, Done par M. Émile Borel. He 
MPa AE et 4 Ver 
MEET à “den P, ar r trois ne positifs d'un corps Abe dde R:(j) de 
2e À degré ch, défini par l'équation F0 et ayant la base minimale (x, /, 
P CR . er nous désignons, d° après M. R. Fricke (: Jiipas ip, a? Dre 
ee. groupe discontinu de substitutions (abc, d) de ÉGALE NE " 


LS 


te LS ES és Es a+é gr—piËr+ d'q he DR AA Re, 


x 


a - dont les bals a, “pe ce, d sont des nombres entiers du corps R,(7). 
+ à : Étant n un nombre premier aie nous comprenons, d’après Poincaré, 
par la transformation du n° degré de la fonction o(z) appartenant au 
- groupe ip, gr} la recherche de hr algébrique entre la fonction o(2) 
54 + = cet la fonction 9(S 3) transformée à l’aide d’unesubstitution S = (a, b, c, d) 
En. dont le déterminant est égal au nombre 7. Nous nous proposons de Rae 
_miner le degré de celte cet algébrique. 
DNS La condition nécessaire d'existence d’une telle relation consiste dans ce 
LL RER - que les deux groupes {p, q,r}et ST'{p, q,7 + aient un sous-groupe com- 
mun d'indice fini; cette condition sera aussi suffisante si, par exemple, le 
polygone dant du groupe {p, q, r} a un nombre cet de sommets. 
Quant au nombre 7 nous devons supposer que le polygone F(}) est irréduc- 
tible suivant le module n3; nous prenons la substitution S de la 
forme S—(A, 0, C, o) avec le RAA A+ Cqr=n. 
 Désignant alors par (a/, b', c', d') les substitutions du PROG trans- 
formé S='{p, q,r}S nous in 


Fo — | d'=na, DE BAT Gone AC 
$ CuCr d'=d(A—C'qr)+2ACrb. 


x 


Pour déterminer le sous-groupe commun aux groupes {p, q, r} 


(:) UPS gen über die Theorie der automorphen Functionen, 1, p. 588. A 


802. ACADÉMIE DES SCIENCES. 


et S_'(p, q, r|S nous cherchons les conditions qui doivent Gite remplies 
pour que les substitutions (a', b', c', d') aient son déterminant égal à un; 
on trouve que le plus grand sous-groupe l, commun aux groupes ip; qd; r 
et S-'{p, g, r\S sera composé de substitutions (4, b, c, d) satisfaisant à la 
congruence 


(1) A0 Crbh(modn), 


qui, en vertu de relation A? + C? gr — net d'irréductibilité(modn)de (7), 
peut être remplacée par Ab = — Cgd. 

L'indice À du sous-groupe l, par rapport au groupe | p, q, r | sera égal 
au degré de l'équation algébrique à laquelle satisfait la fonction. trans- 
formée o(S 7). ei 

Pour déterminer cet indice nous nous appuyons sur l'étude du groupe 
fini G auquel se réduit le groupe | p, q, r} par rapport au module nr. Nous 
trouvons que le degré de ce groupe G est égal à /(n°—1):2; al suffit 
dans ce but d'appliquer le théorème suivant qu’on démontre facilement : 

Les nombres g et r étant simultanément résidus ou non-résidus (mod) 
dans le corps R;(7) les congruences 


* 


ga? + ry?= 0, qa*+ ry?=M <o(modn) 


ont dans le corps R;(j) respectivement 27— 1 et n!—1 solutions si le 
nombre — 1 est résidu dans le corps R;(7), et respectivement 1 et #7! +1 
solutions si — 1 est non-résidu dans le corps R;(j); si l’un de nombres 7 
et r est résidu et l’autre non-résidu les mêmes congruences ont respecti- 
vement 1 et #*+ 1 solutions dans le premier cas et 2n/ — 1 et n! — 1 solutions 
dans le second cas. 

À l’aide de ce théorème on trouve que le nombre de solutions de la 
congruence a? + cr —p(b?r—d'q)=1 est n'(n"— 1). 

On pourra toujours déterminer un nombre « satisfaisant à la con- 
gruence AW= Cr(modn);onremplacera alors la congruence (1)par0=wb 
et en vertu de légalité A?+ C?gr = n on aura alors g6?= — r(modn). 

Nous aurons l'égalité 


DAS | D, VE UE Vlr), 
où les V désignent certaines substitutions du groupe {p, q, r! 


ne vérifiant 
K 
pas la congruence 9= wb(modn). 


S1 nous considérons le groupe fini G auquel se réduit le groupe { p,q, 7}. 
par rapport au module », les substitutions du groupe l’, se réduiront à celles 


% 


RQ tr EPA 


Le à d'Oc EE DS EN it à © 


dé ds 


os ie 


Æ 


De LD LA on À A 


lai nt LS 
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des substitutions du groupe (x qui vérifient la congruence 9= wb. Nous 
sommes done conduits à chercher l’ordre du groupe de substitutions de G 
satisfaisant à la congruence 0—w%b. On remarque que, grâce à la rela- 
üon gw?=— r, cet ordre sera égal à la moitié du nombre de solutions en 4 


et c de la congruence 
d + cqr =1 (mod) 


dans R,(j) multiplié par nr“; ce nombre sera égal à n‘(n!—1) indépen- 
damment de ce que le nombre —1 est résidu ou non-résidu dans le 
corps R,(7); il suffira dans ce but d'appliquer le théorème cité plus haut, 
en remarquant que grâce à l'égalité A?+ C?9r—n les nombres g et —r 
sont simultanément résidus ou non-résidus (modn). Nous avons le théo- 
rème : 
Si le polygone fondamental du groupe discontinu | p, q, r} défini dans le 
corps R,(}7) de degré # ayant la base minérale (1,7, j°,...,7"") a un nombre 
fini de sommets et l'équation K(7) = o définissant le corps R;(7) est irré- 
ductible suivant le module », alors l'équation algébrique à laquelle satisfait 
la fonction o(S:) transformée à l’aide d’une substitution S —(A, 0, C, 0) 
de déterminant A?+ C?gr— n est de degré n" +1. 

Le théorème obtenu présente une généralisation du résultat analogue 


. obtenu par M. R. Fricke (loc. cit.; t. 2, p. 570) dansle cas de transformation 


du troisième degré de la fonction automorphe correspondant au cas 
OÙUp—J,q—1,r —=2el j est racine positive de l’équation }? +7 —1—0o. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les valeurs d’une fonction méromorphe dans 
le voisinage d'une singularité. Note de M. Grorces VaLiroN, présentée 


par M. Émile Borel. 


FE. En complétant mes résultats antérieurs, M. Milloux a obtenu un théo- 
rème très précis sur la distribution des points où une fonction méromorphe 
autour d’une singularité essentielle prend une valeur donnée arbitraire (*). 


(1) Voir G. Variron, Comptes rendus, 186, 1928, p. 26-28, et Acta mathematica, 
52, 1928, p. 67-92. — IH. Maizcoux, Comptes rendus, 186, 1928, p. 933-934. — 
G. VariRon, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1189-1191. L’exposé final du résultat de 
ces recherches est donné par M. Milloux dans la première partie d'un Mémoire des 
Acta mathematica, 52, 1928, p. 189-299. 


deux cercles de rayon n(n}), la série 
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On peut en dédie la proposition suivante qui on air. qui m se 


permis de résoudre la question du genre d'une fonction entière (à ) SRE 
Soit f(z)une fonction méromorphe : sauf à l'infini, d'ordre e fini et posi. En 

uf, et soit T(7 ) la fonction caractéristique correspondante. Nous supposons 

qe f(&) est de la classe HAS de son ordre, c’est-à- dire que l Her 


| D 
TE | LA tds cf ni 


: diverge. Dans c ces conditions, il existe une ne ïe cercles Cr), DEAR Lt 


PA 


£ 


120) l< est) 


f 


ë! Fatal vers zéro et EC) É croissant ana toene Re IN indice nr croît 4 is 2 
indéfiniment, qui jouissent de cette propriété. Pour chaque n, f(=) REA 
N(n) fois au moins dans C(n) Loute valeur sauf au plus celles qui sont 
représentées sur la sphère de Riemann à l'intérieur de l’un ou l’autre de 


“ | | | VMS Ne : 
| + in ee 
étant divergente tandis que 
| Zn(n) 
TUE ; 
Lorsque T(r) : r° ne tend pas vers zéro, ceci désoue du théorie VI de 
Mémoire de M. Milloux, car on y peut D endié les r, pour que T(r,):r£ ne 
tende pas vers zéro. Do le cas contraire on combine le théorème [I es cer 
Mémoire avec l’ inégalité (conséquence de celles de M. R. Nevanlinna) 


Y op=n |[ar-i T(ant1)] — p8efp(n, a)+pn, b)+plr, c)]| <K (a DEN 
où p(n, æ) désigne le nombre des zéros de f(z) — x dans la couronne 


tn PEEoNE 


On peut toujours extraire de la suite C(») une autre suite telle que la 
série 


(1) Strat | 1 ais 


LÉ RE lee Là io 


(*) Comptes rendus, 174, 1922, p. 1094-1096. M. R. Nevanlinna a étendu ces con- 
sidérations aux fonctions méromorphes (Acta mathematica, k6, 1929; P. 1-90). 


= 
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étendue aux modules r(q, æ) des zéros de /(3)— x situés dans ces cercles 


diverge pour tous les æ sauf deux au plus. Il s'ensuit qu'il existe toujours 


une direction de Borel À telle que la série (1) étendue aux modules des zéros 
de f(3)— x appartenant à un angle arbitraire de bissectrice À diverge pour 
tous les x sauf deux au plus. Ces propositions s'étendent dans diverses direc- 
ons et conduisent à poser plusieurs questions. 

IT. Soit A(z) une fonction méromorphe dans un secteur 


ER — a<argz <a, 


et sur ses côtés sauf en z—0. On sait que lorsque A(z) est complètement 
indéterminé à l’origine sur un chemin y aboutissant mais ne l’est pas sur un 
autre, les deux chemins restant dans un angle complètement intérieur à celui 
- qui limite le secteur, le théorème de M. Picard et même celui de M. Julia 
s'appliquent. Sr h(z) est complètement indéterminé en 3 — 0 sur tout chenun 
du secteur y aboutissant, iln'en est plus toujours ainsi. 

Il suffit pour le voir de faire une représentation conforme sur le secteur 
d'un domaine limité par des courbes introduites au n° 7 d’un précédent 
Mémoire (‘). En étudiant les points où la fonction g(z, c) de ce Mémoire 
prend une valeur donnée, on reconnaît qu'on peut disposer des coeffi- 
cients c, de façon à obtenir directement une fonction A(z) jouissant de la 
propriété soulignée ci-dessus et qui omet de prendre toutes les valeurs 
appartenant à un système arbitrairement donné d’un nombre fini d’arcs de 
courbes simples de Jordan dont l’ensemble ne morcelle pas le plan. Dans 
les exemples ainsi formés les valeurs exceptionnelles sont uniformément 
exceptionnelles : elles ne sont plus prises dans le secteur pour [z|<{7r. On 
peut se demander si, en laissant tomber cette condition, on pourrait obtenir 
un ensemble exceptionnel dense sur une courbe fermée simple. 


- MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les relations qui relient entre eux les divers 
glissements à distinguer dans la transmussion par courroie. Note (?) 


de M. R. Swyxervauw, présentée par M. G. Kænigs. 


Considérons une courroie reliant deux poulies identiques de même rayon, 
de même nature, d’axes parallèles dans le même plan horizontal. Soient C 


1 


(*) Journal de Math., 9° série, 7, 1928, p. 113-136. 
(2) Séance du 29 octobre 1928. 
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l'azimut critique à l’enroulement, c’est-à-dire le plan passant par l'axe de 
la poulie à partir duquel la courroie est adhérente à la poulie menante, lors- 
qu'il n’y a pas de glissement d'ensemble; C’ l’azimut critique pour Île sens 
de rotation inverse. 

Le demi-plan vertical dirigé vers le zénith passant par l'axe d’une poulie 
de 20°" de diamètre détermine, avec les azimuts C et C’, un angle dièdre de 
15° ou 165° environ, suivant le sens de rotation. 


Soient V, et V! les vitesses linéaires d’un point de la face externe de la courroie 
passant par les azimuts C et C’ de la poulie menante; V; et V-les vitesses du même 
point pour les azimuts critiques ( et C’ de la poulie menée. 

Soit W la vitesse du brin tendu et # celle du brin mou. 


Les vitesses angulaires des poulies sont liées aux vitesses V, et V' des 
azimuts critiques d’enroulement de ces poulies par les relations 


Vi==27r\(R=#"e)N Ni=om(R+e)Nt 
R étant le rayon de la poulie, e l'épaisseur de la courroie. 
D'autre part, on peut écrire l'identité suivante : 


N Est N : ie Ve Ed V, ue Ne TR W W 2x. VE (Ve ne w) 


—— = “= . . 
N de ir Ne Va 

N'ES ; ? : , 

NS le glissement angulaire des poulies menante et menée; 
W — s : / 
el le glissement g des brins tendu et mou; 
Ve—W. V—W JA - 
FN CNE yrr son; en négligeant les termes de second ordre, respectivement 

Le € 4 


les augmentations relatives de vitesse à l’enroulement sur les poulies menante et 
menée, que nous désignons par Ame el Age dans une Note antérieure (1). 
De sorte que l’on peut écrire : 


y=.g=Ame—Ase. 
Or, si l’on se reporte à la Note précitée, 


Jai 0), 


= 
E 
Ds 


Ame — À ge — 


T — 4 étant l'effort transmis, E le coefficient d'’élasticité de la courroie de. 
section s; / le coefficient moyen de frottement dans l'angle critique d’en- 
roulement. Le second membre étant essentiellement positif et proportionnel 


qe 


(!) Comptes rendus, A8k, 1927, p. 1316. 


di de dftérone: HS - g est ions positive. et à proportionnelle à la | 
charge (! n). Autrement a le glissement angulaire est toujours supérieur ou A 
au moins égal au een des brins menant et mené. V° expérience vérifie 
_ nettement cette proposition el contredit ainsi cr généralement admise 
de l'égalité de ces glissements. ee Le 4 
On peut écrire, d'autre part, les identités suivantes: 


wav n Pa ot BEN VE \ D NE 


Cul * Divisons par Ww et négligeons. les termes ‘de second ordre, la variation 

ua, | relative de vitesse linéaire entre les azimuts critiques C et C’ est le glisse- 

À ae k ment. fonctionnel sur la pote entre ces azimuts; nous le désignerons 
HE 4 A Pr net vo suivant qu al s agit de la poulie menante ou menée 


+ ge 7 Le. < . i 1 { Pi 
RES | x nn VV % De Mara À ‘ 5 
f Det t - : » RE EEREE N  À S =, . | 

: 2 1 L ï À Ï ee Ve ÿ s SENTE 


LITRES En négligeant Les termes Ps second ordre, comme on l’a vu 1 précédem- 

CT re ment, se et ‘ 2e 

Ê Vas WT FANS A1N FENTE 

es RE — Aune el Ne Age; | Re. 

= 4 PR nt 

W. AV 

relative de vitesse au déroulement sur la poulie menante et menée, que nous 

= avons désignée par And et Agd dans une Note précédente, de sorte ah on 


i obtient l'identité suivante 


de même sont, avec la même : approximation, la baisse 


8 =®,+ Amd — Ame — ©, + À ge — Aod. 
[A ANA 


À & Or on à vu par une Note antérieure (?) qu’en posant B — 7: on à 


7. Amd=f(R)+Bt, Agd=/f(R)—BT, 


 T étant la tension du brin menant, { celle du brin mené > CR) une fonction 
“du rayon de la poulie, E le IE d’élasticité de la courroie de section s 
que nous supposerons en première approximation être le même qu'à l’enrou- 
lement, /' le coefficient moyen de frottement dans l’angle critique de dérou- 
| LT, lement apourila poulie menante. Par suite : 

274001 Es - AD EAPrS ADI gd, — At + BT, 

D seu. co 


RG +6 ACT + DR DUT 0) 


(1) Voir Comptes rendus, 183, 1026, p. 1320. 
(?) Voir Comptes rendus, 185, 1927, p. 252. 


magnéliques, toute composante d’acier doit être éliminée. Le dispositif de 


“ 
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Ces relations, vérifiées par l’expérience (!) montrent : 
o Que le glissement g des brins est toujours supérieur au glissement Jonc- 

nu ®, entre bn critiques de la poulie menée ; 

2° Que g "est supérieur à la moyenne des glissements fonctionnels ®,, et D, 
sur les poulies menante et menée entre les positions critiques au moins pour les 
charges qui ne sont pas trop grandes ; 

3 Que le glissement fonctionnel sur poulie menante dépasse toujours le 
glissement fonctionnel sur poulie menée et peut parfois, pour une charge su f- 
fisante, égaler le glissement des brins. 


CHRONOMÉTRIE. — Correction de l'effet du champ magnétique sur la marche 
des montres. Note de M. Pace Drrisneim, présentée par M. Bigourdan. 


Les masses d'acier, relativement importantes, que comprend le méca- 
nisme habituel de la montre, sont non seulement susceptibles d’aiman- 
tation, mais l’action magnétique complexe de ces organes les uns sur les 
autres peut devenir un grave élément de perturbation. 

Pour pallier à ces effets, A. Cornu proposait au Congrès international 
de 1900, d'insérer le mouvement des chronomètres dans une enveloppe de 
fer doux, analogue à celle du galvanomètre cuirassé de Lord Kelvin. Peu 
d'années après, M. L. Leroy, horloger de la Marine, obtenait des résultats 
très salisfaisants avec un dispositif établi suivant ce principe. 

L'avénement de l’élinvar pour la compensation de la montre à toutes les 
températures devait également apporter, du côté de la préservation des 
marches contre les effets de lPaimantation permanente, un important pro- 
grès. Tout en restant accessible à l'influence magnétique, l’élinvar servant 
à la confection du spiral Guillaumé n’en conserve pas de trace appréciable 
une fois éloigné du champ d’aimantalion. Les montres, pourvues du nou- 
veau spiral et d’un simple balancier annulaire en laiton, exposées à l’action 
d’un champ de l’ordre de 150 gauss qui provoque l'arrêt de toute montre 
munie du système compensateur habituel, reprenaient leur marche, sans 
décalage important, à la sortie du champ magnétisant. 

Pour ladaptation du système de l’élinvar aux montres de précision non 


l’affixe compensaleur que j'ai créé permet d’effectuér aisément les petites 


* 


(1) Voir Comptes rendus, 183, 1926, p. 1329. 
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retouches nécessaires pour l'annulation des faibles écarts constatés entre les 
propriétés thermo-élastiques des spiraux de même provenance, écarts dus 
aux inévitables défauts d'homogénéité chimique de l’alliage ainsi qu’à des 
différences de traitement dde où mécanique des lames. 

A côté du dispositif de l’affixe compensateur wssé sur un anneau continu, 
un deuxième type destiné aux montres d'épaisseur ou de diamètre réduits 
comporte un disque d'acier sectionné, dans le corps duquel se trouve soudé 
l'affixe destiné à la retouche de la compensation. Je désignerai dans la suite 
ces affixes par les n° { et 2. Les courtes bilames de l’affixe n° 1 sont géné- 
ralement en acier et laiton. | . 

Ces deux types de balancier, accouplés à des spiraux d’élinvar, ont été 
adaptés sur une série de mouvements de fabrication mécanique, de 43"" de 
diamètre, montés les uns dans le type courant de boitier en maillechort, les 
autres dans des boitiers spéciaux, comprenant un cadran paramagnétique. 
Pour l'enveloppe, certains alliages de perméabilité magnétique élevée, de 


faible hystérésis et peu oxydables, remplacent convenablement le fer pur.’ 


Les essais résumés ici ont été effectués avec l’obligeante autorisation de 
M. Fichot, directeur du Service hydrographique, sous la direction de 
M. Courtier, ingénieur en chef, selon le programme des concours pour 
montres no-magnétiques de la marine française. Ce programme comprenait, 


entre autres, des épreuves dans un solénoïde produisant un champ de 


22 gauss, suivies d'observations sous diverses orientations par rapport au 
méridien magnétique. 


Montres Paramas onétiques à spiral d'élinvar et afjixe CHAN 
Marches à 159 en position horizontale, du 16 juillet au 18 août 1998. 


Marche dans le champ terrestre, après passage 


- A Mrs \ F; 

FR À ALT SE E 
CES Pe vs + Les ère, 
LESC LE Le Hs 3e. 00 SU 
Lo 2 DIS — NN ETS “RE 


E ce 


Marehe. dans le solénoïde. 
— Solénoïde, TT 
Montres. Nord. 2? gauss. Nord. MOtest. Sud. Est. Nord. 
S S S S Le s S S 
PRE DS — 1,34 —0,43 ——0,98 —0,62 —0,73 —0,74 
BL ME Sr"50 +1,26 +2,81 +-3 ,04 +2,08 —0,03 +2,48 
C... —o,99 +3,01 +3,18 +5,64 HET +6,19 TS DA Lo 
D: -2r,07 +1,86 +3,23 . +3,16 +3,40 +3,42 +3,08 
E —2, 12 —2,49 —0,43 —0,63 — 9,89 — 1,00 —0,, 86 


Des observations analogues, effectuées à Besançon par M. Arcay, direc- 
teur du Laboratoire de Chronométrie de la Faculté des Sciences, confirment 


les résultats enregistrés à Paris : 
C. R., 5928, 2° Semestre. (T, 187, N° 19.) 


63 


FPE 


ES CAE 


+ ne 
= RE 
SE 
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Marche Marche à 15° dans le champ terrestre Epreuve 
à 159.  Solénoïde, après épreuve dàns le solénoïde. thermique. 
= 25 gauss —————— Re 
Montres. Nord. à Abe! Nord. Sud. Ouest. Est. 30°. (A 
$ S s s S S s S 
3 D 
| 2 0 9 »y —9,2 —2,2 — 3,0 — 9,9 0,0 —/,,0 
+ F € / 
2 0,9 +1,9 Sn She #-1,9 3,0 + 4,9 8 
D OS DIS e D 9,0 22305 5,9 +3,0 +) ,0 JUL 
le 0,0 — 1,0 +2,0 +2,90 2,0 +2,0 +9 +1 
GIE 0,0 — 0,0 0,0 — 1,9 +0 ,9 —1,0 » » 


L'influence du passage dans le solénoïde, sous un champ équivalent 

48 fois l'intensité du champ terrestre à Paris, se limite à une avance 
moyenne de 1°*,3, pour l'ensemble des montres étudiées, comparativement 
aux marches qui ont suivi l'observation sous l’action du champ magnétique 
artificiel. On constate dans le champ terrestre, après la sortie du solénoïde, 
une avance de marche de 2*,3 en moyenne. 

On trouvera ci-après un résumé se rapportant à des groupes de montres 
ayant subi les épreuves du Service hydrographique (S. hydr.) et du 
Laboratoire de Chronométrie (Lab.) de Besançon. 


À Champ Écart 
Groupe magnétique dans le 
de montres. Boitier. Spiral. Balancier. artificiel. solénoïde. 
CEE Ô de gauss sec. 
1... ‘ordinaire élinvar affixe n° 2 22 10230 S. hydr. 
11... ordinaire  élinvar  affixe n° 25 MOSS Lab. 
IT... paramagn. élinvar . affixe n°° 1 et 2 22 + 1,60 S"thydr: 
IV... paramagn.  élinvar. affixen°s 1 et 2 20 «+ 64: v2Lah: 


Il en résulte que l'avance des marches, atteignant 2"54"30° en 
24 heures pour les montres à spiral d’élinvar pourvues du balancier à 
affixe n° 2, exposées dans un champ magnétique artificiel, descend 
ser pour le groupe de montres réglées avec le balancier à affixe n° 1. 
Lorsqu'on insère les mouvements munis de l’un ou de l’autre dispositif de 
l’affixe dans leur enveloppe -Paramagnétique spéciale, l'avance à l’inté- 
rieur du solénoïde se réduit à un chiffre voisin de la seconde, comparati- 
vement aux marches préalablement observées dans le champ terrestre. 
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arrivant plusieurs secondes après le signal énus: er son explication d ‘après 


M. H. Deslandres. 


près d'Oslo, disant qu'il avait pendant l'automne de 1925, à plusieurs 
reprises, observé dans son radio un écho des signaux émis par la station 
P. C. J. J. de Philips à Eindhoven, et que cet écho arrivait environ 
3 secondes après le signal original; il ajoute qu'il n'avait lui-même aucune 
idée de l’origine de cet écho. | 
Comprenant aussitôt l'importance de cette observation en tant que véri- 
lication expérimentale de mes recherches théoriques sur l’aurore boréale 
_ faites en 1904 et auxquelles nous reviendrons bientôt, je préparai aussitôt 
une série d'expériences. Des signaux spéciaux furent émis par M. Balth. 
van der Pol à Philips-radio, Eindhoven, et nous essayämes de les observer 
et de les enregistrer tantôt de chez M. Hals qui possède un récepteur fort 
sensible, tantôt de l’usine de Eleklrisle Bureau à Oslo, avec le concours 
de l’administration télégraphique de Norvège. 
Après une série prolongée d'essais négatifs à cause surtout de la rareté 
du phénomène, nous réussimes enfin le r1 octobre dernier, M. Hals et moi, 
à observer une belle série d’échos. Dans l'après-midi, la station P. €. J. J. 


série de signaux d’ondes trés fortes et non amorties d’une longueur d'onde 
de 31",4. Les échos nous arrivèrent à dès intervalles variables entre 3 et 
15 secondes, le plus souvent de 8 secondes; voici à peu près les intervalles 
notés par moi : 15, 0, 4,8, 13, 8,12, 10, 0, 5, 8, 7, Get 12, 14, 14, 12, 8 


LES 


et 12, 5, 8 et 12, D D EN DOCS AN PAU, 0 0.010 CON TONERATe 
À 6, 9, > et 9. Ces chiffres ne prétendent pas être exacts mais ils donnent en 
tout cas. une idée qualitative du phénomène. Quelquefois l’écho était 
double. M. Hals observa en même temps quelques échos à trois secondes 
d'intervalle. Après ce résultat je télégraphiai immédiatement à M. van der 
Pol en lui demandant de vérifier le phénomène, et le lendemain je reçus un 


ñ 


PARUS END PA EE D ER PR NE 


télégramme me disant qu'il avait pendant la nuit répété l'émission et observé 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur un écho d'ondes électromagnétiques courtes 


la théorie des aurores boréales. Note de M. Care SroRmer, présentée par 


En février 1928 je recus une lettre de M. Jürgen Hals de Bydgdo' 


envoya pendant une demi-heure et à des intervalles de 20 secondes une. 


LR LEE te en RE Es VD CR at | | Fa 9 PR ONEENT L 
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lui-même des échos arrivant à des intervalles de 3 à 15 secondes, la moitié 
de ces échos étant à 8 secondes d'intervalle. 

Nous avons répété quatre fois l’expérience mais sans percevoir aucun 
Fe écho. | on : 
VER Ces échos, qui doivent provenir de l’espace cosmique situé au delà de | 
‘44 l'orbite de fi Lune, sont d’uu très grand intérêt. En effet, 7° avais déjà en À 
#: 1904 trouvé par l’analyse mathématique que des corpuscules électriques s | 
hp venant de très loin, du Soleil par exemple, ont dû être déviés par le magné- 

: tisme terrestre de telle sorte qu'il se crée autouf de la Terre un immense 
espace de forme toroïde à l’intérieur duquel les corpuscules ne peuvent 
pénétrer. Cet espace est engendré par la révolution d’un certain ovale autour 
AS de l’axe magnétique de la Terre, cet ovale étant tangent à cet axe au centre 
AS de celle-ci. Maintenant, si les ondes électromagnétiques arrivent à péné- 
trer la couche Heaviside, ils entrent dans cet espace vide, puis poursuivent 
leur route jusqu’à ce qu’elles rencontrent des courants ou des surfaces de 
“ corpuscules se mouvant hors de cet espace. Sous des conditions favorables, | 
LEA elles peuvent alors être réfléchies et si elles sont encore assez fortes pour 
ce percer l’atmosphère, elles nous parviendront alors comme des échos. 
| La distance minima de la Terre à l’endroit de réflexion sera, d’après ma 
théorie, égale à 


(4 2 — 1) Ve centimètres, 


où M est le moment magnétique de la Terre, M —8,4.10°, et He un pro- 


r 


. tie ss mn 5 
duit caractéristique des corpuscules, égal à 7‘, Où m est la masse, 6 la 


vitesse et e la charge en unités FPROG RAS RES (système centimètre, 
gramme, seconde ). 

En Pt celte distance par 2 et la divisant par la vitesse de la 
lumière, on calcule alors la durée minimum de l'intervalle entre le signal et 
l'écho. On trouve donc un intervalle de 15 secondes si les échos arrivent 

du courant de rayons cathodiques correspondant à Mo — 300 et un inter- 
valle de 4 secondes si les courants sont formés des rayons 5 de radium cor- 
respondant à M2 — 4000. Nous obtenons ainsi de nombres de même ordre 
que les intervalles observés. 

Les recherches seront poursuivies en attendant de nouvelles manifesta- 
tons de ce curieux phénomène. 


A a D 
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Remarques sur la Conununication précédente, par M. Æ. Desranpres. 


Le résultat annoncé par M. Stôrmer a une importance exception- 
nelle. C’est le premier coup de sonde direct dans les espaces célestes, 
pour la reconnaïssance de couches qui, par elles-mêmes, sont invisibles. La 
méthode est identique à celle, basée sur l'emploi des ultra-sons, qui permet 
aux marins de déterminer à tout instant la profondeur de la mer au-dessous 
de leur navire. Les établissements de Géophysique et d’Astronomie devront 
évidemment s'organiser pour relever d'une manière continue ces échos 
caractéristiques et tout le long de l'échelle des longueurs d'ondes. 

L’explication simple de Stürmer implique l'existence d’essaims denses 
d'électrons, ou d'une manière générale, d’essaims denses de particules 
électrisées dans le voisinage de la Terre. Or, nous savons que le Soleil émet 
de semblables essaims, plus ou moins fortement suivant les jours. 

J'ai donc examiné l’état du Soleil le 11 octobre et avant le 11 octobre 
sur les épreuves de Meudon qui relévent chaque jour la surface de l’astre et 
les trois couches superposées de son atmosphère. 

.Le 11 octobre, le Soleil présentait dans l'hémisphère nord trois beaux 
groupes de taches, un groupe à l'Ouest, et deux à l'Est, environ à un jour 
et à deux jours du méridien central. Le dernier groupe de l'Est, le plus 


important, était formé de taches multiples, qui, depuis leur apparition au 


bord le 7 octobre, avaient subi des variations notables. Les vapeurs d’hydro- 
gène et de calcium au-dessus avaient un_très grand éclat. À signaler aussi 
deux très petites taches du même hémisphère qui, visibles le 10, à un jour 
du méridien central à l'Est, étaient réduites le 11 à une seule. De plus la 
tache restée seule était, le 11, dédoublée et au centre de l’astre. 

D'autre part, les courbes de la déclinaison magnétique ont montré une 
certaine agitation les 10 et 11 octobre; et la variation diurne de l'aiguille a 
été croissante du 9 au 11. | | | 

Bref, l’état du Soleil, le 11 octobre, était favorable à l’émission forte de 
particules électrisées, qui ont pu, la plupart, passer près de la Terre sans 
l’atteimdre. Même les conditions étaient telles que des essaims de particules, 
émanés de points différents du Soleil, et animés de vitesses différentes, 
ont pu passer presque en même temps dans la même région, aux alen- 
tours de la Terre ('). 


(*) Une particularité curieuse du phénomène observé est que les retards des échos 
successifs, relevés pendant une demi-heure, sont tres différents, 


+ 
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GÉODÉSIE. Sur l’ellipticité de l ’équateur terrestre. 
Note (') de M. Mario Bossorasco, présentée par M. (reorges Perrier: 


On sait qu'en développant le potentiel de la gravité à la surface du sphé- 
roide, suivant des fonctions sphériques, on trouve : 


(1) Si ga} 1-+(B:+ B;) sin + B, cos’o cos2(À— À) 
me ARE : 
+ G; É SIn@ — sine) _ be sin? 2 @ e 
o ! 


2,, gravité normale au point de latitude +, de longitude À (Est Greenwich) ; 
2, gravité à l'équateur, correspondant au rayon moyen de celui-ci; B,, coef- 
ficient nul quand il ÿ a complète symétrie entre les deux hémisphères ; 
5, = + 0,000028 d'après Wiechert (2); 5,, 8, À,, coefficients fournis par 
la compensation de l'ensemble des observations de gravité (Ë; est fonction 
de la différence B— A des deux moments d'inertie principaux équa- 
Loriaux ). 

… Helmert (1915), Berroth et, à deux reprises, Heiskanen (1924 et 1928) 
ont obtenu ainsi quatre formules du type (1) dans lesquelles À, varie de 
: 15 à — 18°. On en déduit aisément, d’après l'expression théorique du 
coefficient 5}, que le petit axe d'inertie équatorial aboutit aux environs du 
méridien de Greenwich, que l’ellipse équatoriale est allongée dans le sens de 
ce méridien, et que la différence deses deux axes varie, suivant les formules, 
de 150 à 345". Tels sont les résultats généralement acceptés aujourd’hui. 


Mais, à mon avis, la position de l’ellipse équatoriale, obtenue comme il 
vient d’être indiqué, n’est pas satisfaisante : 

En posant & — o dans (1), on voit que le long de l'équateur la gravité est 
maximum pour À — À,, à la condition que f; soit positif, ce qui exige que B 
soit plus grand que À; mais, si l'on attribue à l'équateur la forme d’une 
ellipse, de l'inégalité BA ül résulte a © b : ainsi la gravité le long de 
l'équateur d’un sphéroïde quelconque serait maxima aux points les plus 


(') Séance du 15 octobre 1998. 

(?) Nachrichten der Gesell. d. Wiss. zu Gôüttingen, 1895, p. 221. La valeur de B, 
ne semble dépendre que peu de la constitution interne de la Terre : indépendamment 
de celle-ci, M. Somigliana a trouvé récemment pour l’ellipsoïde de révolution 


ll 


3,—=+ 0,00002 ( Atti AccadLincei, Roma, 1° senti. 1928, VII, p. 931). 


1 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1928. 815 


éloignés du centre : résultat en contradiction avec les principes mêmes de la 
théorie du potentiel. LEA | | 

Cette observation m'a conduit à vérifier les calculs dont résulte la 
= relation (1) : j'ai trouvé que l’incompatibilité signalée provient de ce que 
. Pon a fixé a priort la position des axes principaux d'inertie équatoriaux. 


gravunétriques doit étre allongée, non dans la direction du méridien de 

| % _ Greenwich, mais dans la direction exactement normale, sans altération de 

+ . forme, Je le montrerai en détail dans un Mémoire qui examinera particu- 
4 hèrement les conséquences géophysiques du résultat ainsi énoncé. 

Mais, je désire le remarquer dès à présent, la position de l’ellipse équato- 

É riale que je déduis des mesures gravimétriques est bien en accord avec celle 


- qu'on obtient par la considération de la distribution relative des continents 

et des océans. Le calcul de l'influence de cette distribution a déjà été 
4 effectué par M. K. Mader (‘) : le résultat obtenu par cet auteur est que 
3 ladite distribution doit causer, sans aucune compensation de masses, une 
À différence 4 — b entre les axes de l’ellipse équatoriale de 237" ou de 268, 


chacun de ces nombres correspondant à deux hypothèses différentes intro- 
duites dans un but de simplification et le petit axe de l’ellipse étant, 
dans les deux cas, dirigé vers le méridien situé à 8°2/ à l'Est de celui de 
| Greenwich. LACET 

4 Les longs calculs de M. K. Mader sont conduits avec une précision 
3 inutile, car dans son Mémoire il suppose les continents et les océans ayant 
une hauteur ou une profondeur moyennes constantes (400 à 800" pour les 
premiers et 4000" pour les autres); cette hypothèse altère la distribution 
des masses continentales et des mers, distribution que l’on veut précisément 
étudier. Cette remarque m'a porté à rechercher à nouveau l'influence de la 


St > A Z 


quelques résultats déjà obtenus par M. Marcel Brillouin (?). Abstraction 
faite de toute compensation de masses, j'ai obtenu, pour la différence a — b, 
340", et pour la direction du petit axe de l’ellipse équatoriale 3°35' Est 
Greenwich. Du Mémoire de Mader on déduit que toute sorte de compen- 
sation isostatique ne peut changer sensiblement la position de cette ellipse. 


dE Lie D A de se à 


: (:) Gerlands Beiträge zur Geophysik, 18, S. 145. Cf. aussi K. June, Zeit- 
; schrift für Geophysik, 1928, Jahrg. k, Heft 1, p. 33. 
(?) Bulletin géodésique, n° 11, juillet-août-septembre 1926, p. 195. 


| 
| EE: Je suis parvenu à ce résultat, que l'ellipse équatoriale déduite des mesures 


distribution des océans et des continents : dans ce but j'ai fait usage de : 


Re i nee aux sp vs Rat ï de \. H. L: 
Fa +2 Dee par "ii E. ane Hs 4 


| oo. el correctement ile cliché P sur un ou ns 
objectif placé en S, donne d’abord un redressement deP;on détermine alor 


les. 


la position du point de station Kite No altitude FAP us on effectue 
< > sl Pas 
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corrections RUE CSA EE IV ANS DR RES ER (EE RE 


(en Représentation confèrme 5 Si 
du terraih à l'échelle 
. S_ Centre. optique a 
| V_ Pied de !a verticale de S. 
MM-X 1; SVaa.AE 
Non-y | wS.r 


p Ÿ nN:x ê Sep 
Or, en résolvant le triangle S, V,O,, on obtient : RAR FUN x SE 
SD Den Saab. D RM ne 
à LR 


Par suite, quand le plan de restitution R, tourne autour de la droite D, le. 
quadrilatère ©, V,D se déforme : les angles en w et V, restent dgaux, et eee 


à V,S, ï 
2° A rapport <— reste constant et égal es 
M 4 Si (Q) è e] f 
gro ” L d } 
# (*) Séance du 22 octobre 1998. 
Fu (?) Comptes rendus, 175, 1922, p. 944. è 
A 
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3 Le F Éd HA un AR M de ru initial (vu en M, sur le ae fe) correspond Re 
AA _doncu un pins N de l espace restitué (vu en N, sur le plan R, 1) et l’on a | 


AS DT Na 


SES 
ve ce ete tout se passe comme si le relief Saitial était, , dans chaque solu- Hs 
eux LE tion de la restitution, amplifié et couché. | | 0460 
s'est facile de ele cette déformation géométrique : un pylône pe 


rs N,nN, centré en N, (position géodésique du repère N) ‘est constitué sie ANS 


4 A 

das bras à curseurs, calés suivant les composantes RTE: M, 
L ë £ \ ] ; , PR" Fe À 

ær=hL cosa, REN Lsine ; LP 


rs et lésté e manière nn le bras N reste SIN à la perspective N,e gdela be 
Abo de plus grande pente du cliché. Dans tous les déplacements du plan 
des repères N,, nécessaires à la recherche méthodique d’une solution cor- 
recte de redressement, les index N de l’espace restitué représentent alors 
automatiquement le terrain initial déformé par la perspective (S,R,). 

L'approximation obtenue danñs la détermination du point de station S, 

pour f—=0",50 et A — 2400", varie, suivant l’inclinaison : du cliché. 
À Mr -Aentre Set 7 us la position 4 point V, entre 2 et 3" pour l° altitude A. 
% 2 pt À ajouterai qu'en partant de ces éultats approchés, on peut obtenir une 
D solution de calcul du problème de la carte dans l'espace. 


F PHYSIQUE MAT HÉMATIQUE. == CN on relatieiste de la nouvelle théorie 
d Einstein. Note (') de M. Tu. De Donner. | 


‘4 Nous allons montrer comment on peut ra tiee et simplifier la 
Lt nouvelle théorie d’Einstein (?) en l’écrivant sous forme invariante par 
rapport à un changement quelconque des variables x", æ?, æ°, xt. 

_ L. Introduisons la forme quadratique symétrique 


34 RUE) (ds) = 838 dx dr TRUE Et er d) 


qui définira /e champ de base. Conformément aux idées de FH. Poincaré, on 


(1) Séance Fe 29 octobre 1928. 
(2) À. EInsTEIN, Sitzungsberichte AÀkademie Wissenschaften Berlin , Physikalische- 
mathematische Klasse, 14 juin 1928, xvHi-xIX, p. 224-227. 
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choistra la géométrie ou lPespace-temps (1) de manière à atteindre à la plus 

grande cornmodié, au cours de la résolution du pin physne considéré. 
Les mineurs de ge divisés par le ennns g” des g,4 seront désignés 

par g%. On aura donc aussi g%— 8%. Les ge sont doublement covariants ; 


ta) 20) 
“ht Pont doublement contravariants. 
Considérons maintenant la forme brilinéaire 


les o* 


(2) has 01% 0, GA 


où les À,4 sont asy métriques ; donc si x est différent de 5, on aura, en général, 
h,s différent de L5,. Nous aurons ainsi 16 fonctions h,8 doublement cova- 
riantes. Désignons encore par h*° 1e mineur de h,4 divisé par le déterminant h 
des hk,3. Les es seront doublement contravariants. Enfin, introduisons les 
10 fonctions symétriques covariantes 


\ 
(3) ss= 8E *luyhge, 


ainsi que les ro fonctions symétriques contravariantes 


(4) SU LgyehAT RÉ, 
Le symbole 2% est le mineur de 2 £8 divisé par le déterminant g des g,3. 


En conservant les notations d’Einstein, nous poserons : 
1 à PES L , 
(3) AGE ME Caap— paix): 


où ,,., représente la dérivée covariante de #,, par rapport à x., confor- 
mément à (1); on aura donc 


” L daya (ay | (12y 110 

(6) RAREMENT / 7 14 ); 
HS “Pre, ue FE 

les accolades | }, sont prises au moyen des g,8 de (1). 


On aura, enfin, les potentiels électromagnétiques d'Einstein généralisés : 


n Des nt 
(5) D A8 ou = RFA liua.B— hpa.a). 
Il, Cas particulier où le champ de base est de Minkowskt. — Nous pouvons 
choisir les variables +,, ..., æ, de manière à avoir 
(8) Po 


Alors, (3) et (4) deviennent 


(9) Gas = haha Net QU pau he 


di n ‘ Epaisseurs à en m u 2 10 em) nu 


| | vées a ou Nous ira donc tous pe ré ne d’ Ein- 


Fos Stein. à ) tonne cas AUS 6 notre théorie. 


© platine en Had de P épaisseur el la température. no Ce ) de M. A. 
Fé re RE par M. Peut, KA 


Da une étude dite (?), j'ai montré que la résistivité des couches 
_ minces de platine. obtenues par pulvérisation cathodique variait exponen- 
tellement avec l'épaisseur du denoe entre 4,4 244,48. Je me suis proposé 
de poursuivre les expériences jusqu ‘au moment où la résistivité ne e dépen- 


k 


1Q0 NE 150 200 800 350 400 


(Po = TéSiSLIVIté moyenne du platine eue 10 5 ohm-cm ). 
Fig, T, : 

dant plus de l'épaisseur, le métal est devenu «€ massif ». Aux épaisseurs 
supérieures à 242", la pesée directe du dépôt à la microbalance offre alors 
une bonne précision. Admettant une densité constante du métal, on en 

déduit l'épaisseur a La loi expérimentale, valable entre 4,4"* et 1320", 

est représentée par la courbe ci-dessus (fig. 1) que l’on peut Ron 

en deux régions rectilignes d'équations 


2 log ( 2) LL 8 O0 0190 << 4 
Po 


fi 


7 
, () Dans sa fonction caractéristique H, Einstein écrit A [voir p. 225, éq. (1, a)et 
Prod faut évidemment \/#, sinon les 16 équations obtenues par le uen varia- 
tionnel ne seraient plus invariantes. 
(2) Séance du 15 octobre ne 
(*) Journal de Physique, 9, janvier 1928, p. 38. 
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m 
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er 

US 
É? reliées entre 237" et 285"% par une très petite zone curviligne qui ne peut Se | 
# être représentée par une formule hyperbolique. Au delà de 287", le métal | 


@ 


peut donc être considéré comme massif. Mais ce n'est pas le platine auquel 1 
nous somunes habitués : sa résistivité, égale à 4,19.107* ohm-em, est 40 fois” WT 


Née 
: 5 
à 


# plus forte que la résistivité moyenne du platine ordinaire. De plus, il a 

TS l'apparence noirâtre qui a donné son nom au « noir de platine », par oppo- 

A sition à l'aspect brillant du platine ordinaire. è 
se Il ne s'agit pourtant pas là d’une poudre plus ou moins régulièrement 

7 disposée. Les résultats sont très comparables entre eux, et les plus forts 

+ ; grossissements microscopiques ne permettent pas de déceler un « grain ». 

‘ Dans les projections dont il s’agit ici, la plaque-support recevant le 

‘ 


KE dépôt n’est pas chauffée de façon notable par la projection, la tension de 
s. décharge étant faible (700 volts). Mais en chauffant les dépôts après l’opé- 
ee ration qui les a produits (chauffage effectué sous le vide relatif qui permet 
la décharge) leur résistance évolue. Elle croît d’abord de façon réversible 
quand la température augmente. Puis, sitôt que la température atteint un 


7008 certain seuil, la résistance évolue, à température constante, de façon irré- 
7 versible et décroit continuellement, tendant vers une certame limite. Le 
seuil de température est : variable avec l’épaisseur de la couche lorsque 
F celle-ci n'atteint pas celle qui correspond au « métal massif », constant 
“ dans l’autre cas. Dans ce cas, le seuil est voisin de r40°, Il est inférieur à 


sr cette température pour les faibles épaisseurs. La résistance limite vers 
" laquelle tendent les dépôts semble dépendre de la température constante à 
laquelle on opère. Elle diminue quand cette température augmente. En 
tout cas, en élevant la température, on accélère l’évolution et, à 340°, 
l’évolution est pratiquement terminée au bout de 24 heures : la résistivité 
que l’on obtient alors est comprise dans les limites que les tables assionent 
à la résisiivité du platine. Simultanément, la résistance de ces dépôts 
devient insensible à l'humidité : il est raisonnable de penser que les couches 
ont perdu leur pouvoir adsorbant. 

Inversement, si l'on ne prend pas, au cours de la décharge, les précau- 
tons que nous avons dites, on obtient directement la forme de dépôt stable 
à la température que le support atteint pendant cette décharge. Si l'on 
chauffe à 300° le tube pendant la décharge, le dépôt qui se forme a l’'appa- 


KA GS 


EE “rence Fou el ts du platine Rule Mais ce n’est encore qu’une 


Le forme intermédiaire. Ce n'est qu'aux environs de 340° que la HUE 


_ fournirait dérectement le platine usuel. | 
. J'ai voulu alors savoir si ce platine noir n'était pas comparable a au «noir 
de platine » » de la chimie. Dans ce but, j'ai disposé sur la Rs interne d’un 
tube cylindrique une couche épaisse de platine noir et J ’ai laissé le tube se 
jrs remplir d’un mélange tonnant hydrogène- oxygène soigneusement, desséché. 
es Une explosion eut nu qui fit voler en éclats le tube. Mais, sur chacun des 
= morceaux de ce dernier, tout autour des points qui avaient servi d'amorce 
alla catalyse, des Ep circulaires de platine blanc s'étaient formées, 
#2 GE le montre le cliché ei- -dessous LC fig g. 2). Le pouvoir catalyseur 


_du platine était détruit par la réaction même, malgré la subsistance de 
plages noires. | 

La très grande diversité des résultats ne par les nombreux cher- 
cheurs en ce qui touche aux propriétés des couches minces de platine pro- 
vient donc de l'existence de toutes les formes intermédiaires entre deux 
variétés de dépôts : le dépôt noir et le dépôt brillant. Nous pensons que le 
dépôt noir est une limite à ces formes (au même titre que le dépôt brillant). 
ARC VE forme noire est adsorbante, résistante, catalytique. 

De quelle nature est la Re entre les deux GENE LRU cristal- 
hne, combinaison chimique ou état d’ agrégation )? ? [Il m'est encore difficile 


/ de dire. 


822 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MAGNÉTISME. — La cristallisation des substances mésomorphes dans le 
champ magnétique. Obtention d'un solide à molécules ortentées. Note (') 
de M. G. Foëx, présentée par M. Pierre Weiss. 

# 

Substances nématiques. — Un champ de quelques milliers de gauss, agis- 
sant sur une phase nématique, impose à ses molécules une orientation. telle 
que la substance prenne les propriétés optiques d’un uniaxe d’axe parallèle 
au Champ (°). 

L'orientation peut être mise en évidence par la mesure du coefficient d’ai- 
mantation à.-diverses Lempératures (? ); la valeur absolue de cetté constante 
est notablement plus petite pour la phase nématique orientée que pour le 
solide ou le liquide isotrope (voir le tableau ci-après). 

Lorsque la phase nématique orientée cristallise sans précautions spé- 
ciales, le coefficient d’aimantation croit brusquement jusqu’à une valeur 
voisine de celle qui caractérise la phase isotrope. Le solide obtenu, formé 
de petits cristaux orientés au hasard, est pratiquement isotrope au point de 
vue magnétique. 

On obtient au contraire un solide fortement anisotrope en procédant de 
la façon suivante : on chauffe la substance dans le champ jusqu'à ce qu'elle 
soil presque entièrement fondue; on obtient ainsi une phase nématique 
orientée en contact avec une quantité minime de solide (*). On laisse alors 
refroidir pour produire la cristallisation ; la surfusion se trouve évitée et 
l’on constate que le coefficient d'aimantation reste rigoureusement invartiable 
au cours de la solidification: 11 conserve ensuite la même valeur jusqu’à la 
température ordinaire. 

L'orientation des molécules dans le solide ainsi préparé est donc la même 
que dans la phase nématique orientée. 

Le tableau suivant contient les valeurs trouvées pour le coefficient 
d’aimantation du para azoxvanisolphénétol dans ses différents états. 


Re 


(!) Séance du 29 octobre 1928. 
(*) Maueuix, Comptes rendus, 152, 1911. p. 1080. 
(*) G. Foëx et L. Royer, Comptes rendus, 180, 1929, p. 1912. 
Aucune précaution n'a été prise pour que cette petite quantité de solide puisse 
s'orienter dans le champ ou soit composée d’un cristal unique, 


‘4 
F a 
4 à 


és) 5 


PEER NOR 
EE re 


… visibles à à Pœil nu; il est fortement anisotrope : 


» État se AE LA Der — y. oi. 


liquide isotrope EP D02EE 
solide non orienté 0,265 
Sn: phase nématique orientée 0,4554 
ANSE Er RSS D UE: v'solidé'orienté par le champ 1 %0,4450 
US D le ae At id. DA ACLE 


Dh substance était contenue dans une ampoule cylindrique de gun de 


Mare et 8" de haut, l'axe du cylindre était vertical, le champ D: 


ture horizontal. | x Rares 
Le solide à molécules ee est formé de petits cristaux facilement 


brin dans la posiuon où elle a cristallisé. .... HN SRE OS 
| Substance tournée de go° autour de l’axe du cylindre... y=——o,601.107" 
15 azox yphénétol se comporte comme De phénétol. , 
Phase smectique. — Para azoxybenzoate d’éthyle. Le dispositif expéri= 


mental est le même : Re CHHPARANE à axe vertical ha magnétique 


_ horizontal très intense. | ? 
Le solide obtenu dans le champ par du de la phase smectique 


cest. anisotrope, mais contrairement à ce que donnent les nématiques et 


. contrairement à ce que l’on devait attendre, le diamagnétisme est plus fort 
dans Ja direction du champ orentant que dans la direction horizontale 
perpendiculaire, Les coefficients d'aimantation observés sur L une des prépa- 
rations sont, en unités arbitraires : 


Dans je direction du champ orientant,................... RE ES NS 949 
Dans la direction perpendiculaire au champ et à l’axe du cylindre St “950 
Phase ue SOON 22 RS ae HO DN RURer ET AE TNT tie PA 980 


12 expérience répétée à diverses reprises ( en variant les conditions du 
refroidissement, la nature du récipient, l’intensité du champ, a toujours 
donné des nn de même sens. 


r 


L \ 


7 


PHYSIQUE. — Les pellicules sphériques électrisées et les orbites privilé- 
grées de Bohr-Sommerfeld. Note de M. L. Découse, présentée par 
M. Ch. Fabry. 


Ne avons précédemment tr TE le mécanisme de l’émission spectrale 


aux battements qui interviennent entre les pulsatiôns propres des électrons 


ts ) è : PATES ( 

rt 
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os qui évoluent dans l’atome sur Les orbites privilégiées de Bohr-Sommerfeld('). ; À 
ES Ces orbites privilégiées satisfont elles-mêmes à des conditions ondula- ! 
+ toires que nous allons indiquer. | dE ; | 
“4e 1. Soit N, la fréquence pulsatoire d'un électron libre et au repos. 

à Soient de plus v, et v, les composantes radiale et azimutale de la vitesse & 
AN d’un électron en révolution orbitale à l’intérieur d’un atome déterminé, | 
* je AL, la fréquence radiale et 91, la fréquence azimutale de la révolution qui, 


comme on le sait, diffèrent légèrement l’une de l’autre dans le cas général 


pus : EN te s ; TE 
; où les orbites ne sont pas fermées et ==, << ces mèmes fréquences réduites, 
à ‘ | 0 0 \ * 


c’est-à-dire rapportées à la fréquence N, considérée comme fondamentale. 
On vérifie aisément (compte tenu de la relation m,c? = AN,) que les orbites 


LME privilégiées de Sommerfeld satisfont aux deux conditions ondulatoires 


EE f ; ‘ N 
: suivantes dans lesquelles on a posé pour abréger N,= "> | : 


D c? 
di < | ce 


FIN D) 


Sur toute orbite privilégiée la valeur moyenne de la quantité N. ea est 


égale à un nombre entier de fois (n) la fréquence radiale de révolution AT, et 


« 


PRE aa ; Se IR 
la valeur moyenne de la quantité NL | à un nombre entrer de fois (n') la 


fréquence aztmutale de révolution AT. W en résulte immédiatement que, sur 
toute orbite privilégiée, la valeur moyenne de la quantité N, (2) est égale 
anN,+n,. : 

La constante « de Sommerfeld qui joue un rôle fondamental dans la 
théorie de la structure fine (ou plus exactement le carré 4? de cette quantité 
qui seul intervient dans les formules), Paplatissement des orbites et la lente 
rotation du périhélie sont d’ailleurs susceptibles d’interprétations ondula- 
toires simples sur lesquelles je n’insisterai pas ici. 


2. Dans le cas particulier où la vitesse orbitale + est assez petite pour que 


ere p2 . . à à ; st ; 
la quantité /: — ;; puisse être prise égale à l’unité, les orbites se ferment 


et lon a 90 


AN,—= AN, A désignant la fréquence de révolution qui est 
alors définie sans ambiguïté. On a, de plus IN ENS 

Les conditions précédentes se simplifient et conduisent alors à l'énoncé 
suivant : 


(*) Comptes rendus, 185, 1927, p. 1263. 


? 
a 
4 
: 
K 
e. 
5 
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Sur toute orbite privilégiée les moyennes quadratiques des vuesses radiale, 
azimutale et totale réduites, c'est-à-dire rapportées à la vitesse de la lumuère, 
sont égales chacune à un nombre entier de fois la fréquence réduite de la révo- 
lution orbitale. 

S1 l’on pose n + »#!=— p, on établit aisément aussi la proposition suivante : 

’ D 

Le double de la variation éprouvée par la fréquence pulsatoire d'un électron 
d'abord libre et au repos, lorsqu'il passe sur l'orbite privilégiée de rang p, est 
égal à p fois la fréquence de révolution sur cette orbite. 

Si l’on suppose enfin que la pellicule électronique soit susceptible d’autres 
modes de pulsation que la pulsation fondamentale considérée jusqu’à pré- 
sent et si l'on admet, par analogie avec ce qui a lieu, par exemple, pour les 
cloches ('), qu’elle puisse rendre au repos les pulsations harmoniques 
N,:2?, N,.3°, ... et, sur l'orbite de rang p, les harmoniques N.2?, N.3?, ..… 
(qui correspondent respectivement à l'apparition de 2, 5, ... lignes nodales 
méridiennes) on obtient encore, pour caractériser l'orbite de rang p, 
l'énoncé suivant : 

La variation (N,p?—Np°), éprouvée par la fréquence du p°"° harmonique 
de la pulsation électronique lorsqu'un électron, d’abord libre et au repos, passe 

1) 4 ’ Pos; p 
sur l'orbite de rang p est égale, pour un élément du nombre atomique À, à la 
quantité constante (R A?. 

Cet énoncé très remarquable fournit de la constante & de Rydberg une 


interprétation physique simple qu'on rapprochera de celle obtenue pré- 


cédemment pour la constante À de Planck (?). 

Les’ orbites privilégiées déterminées par les conditions précédentes ne 
sont probablement pas les seules possibles. Mais comme elles satisfont à des 
conditions qui possèdent les caractères de conditions de résonance, on con- 
çoit que leur stabilité soit fortement assurée et que l'intensité de la pulsation 
électronique y soit plus grande que sur toute autre orbite privilégiée. 

Ces dernières forment, d'autre part, un ensemble continu susceptible 
d'engendrer, par voie de battements entre les électrons qui y peuvent évo- 
luer, un spectre continu qu'il paraît permis d'identifier avec le spectre con- 
tinu qui accompagne fréquemment le spectre de lignes des éléments. 

Les résultats contenus dans cette Note, joints à ceux déjà communi- 


(1) Dans le cas des cloches excitées par les coups du battant, la vibration fon- 
damentale fait défaut. 
(2) Comptes rendus, 186, 1928, p. 68. 


C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 19.) 64 


D Louis A UREEr OS. DR OR ere 
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qués (!), permettent de sauvegarder le point de vue ondulatoire en le fai- 
sant pénétrer, sous une forme VRSerune simple et concrète, dans un domaine 
dont les théories d'émission s'étaient emparées avec un succès plus apparent 


que réel. 


» 


OPTIQUE. — Étude des radiations secondaires observées dans la diffusion molé- 
are de la lumière par les fluides (effet RGMER) Note (?)de M. P. DRE 
présentée par M. A. Cotton. 


Lors de la première AU que nous avons faite, M. J. Cabannes et 


moi (*}, sur l'effet Raman, nous n'avions observé tout d’abord que les raies 
secondaires situées par rapport à la raie excitatrice du côté des grandes lon- 
gueurs d'onde. Nous les appellerons raies négatives; leurs fréquences sont, 
en effet, N—n,, N—n,, ... (N fréquence de la raie excitatrice; 2, fré- 
quence caractéristique du corps étudié). Il existe également, mais avec une 
intensité nettement plus faible, des raies situées symétriquement du côté 
des petites longueurs d’onde de fréquences N + x,, N+n,, ..., que nous 
appellerons raies positives. 

M. Raman (*} a, le premier, montré l'existence des raies positives, 
depuis ! M. Venkates: Waran (5), M Wood (‘), M. Pringsheim (°) ont 
signalé l'intensité relativement élevée des raies positives de ble fréquence 
caractéristique du tétrachlorure de carbone, par exemple. 

L'étude de quelques composés halogénés du phosphore et de l’arsenic 
m'ayant aussi permis les mêmes observations, j'ai entrepris l'étude photo- 
métrique du rapport entre les intensités de deux raies de fréquences carac- 
téristiques opposées. J'ai également cherché à étudier la variation d’inten- 
sité des raies secondaires ps même fréquence caractéristique avec la longueur 
d'onde de la raie excitatrice. | 

Méthode expérimentale. — ai comparé au microphotomètre Fabrv et 
Buisson les densités photométriques des raies à étudier aux densités cor- 


(1) Comptes rendus, loe. cit. et 186, 1928, p. 1291 et 1605. 
(2) Séance. du 29 octobre 1998. ) 

() Casanxes et Daure, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1533. 

() Raman and Krisuxan, The Indian Journal of Physies, 2, 1995, P- 399-410. 

(5) Venkares Waran, The /ndian Journal of Physics, 3, Part 1, 1928, p. 109-129. 
(°) Woo», Philosophical Magazine, 6, xxxvu, 1928, p. 729-744 

(7) PriNGsheIm und RosEn, Zeitschrift für Physik, 50, 1928, p. =41-555. 


| spectre Un je. épaition d eee élait connue. Ces 
étaient ni un as blanc, ou. à ne ne YO 


Re | Comparaison des. éntensités CA raies de a opposées. AUDE raie 
æ 


AE MRrPECE 


_excitatrice. a été, dans celte série de mesures, la raie 4358 À du mercure. 
Le résultat des mesures est indiqué. dans le tableau ci- -dessous. É : 
| Les fr fréquences caractéristiques des raies étudiées sont données en nombre of 2327 | 
7 d onde au millimètre. La lettre r désigne le FRUPE entre l'intensi té de ji ANUS 
4 raie positive et l intensité de la raie négative. ne : É 


deg ve Rd AR EEE 15 du As GR. A Ta du PCR. | w, 5 (ASE l}16350 (P CH). 


T0 10 


D NE E LS EE à T'as NEA SES 


AO 100. 


M. Venkates Four à proposé une nue ex ponentielle pour. exprimer 
te variation de r avec n. Les deux Mau nombres du tableau ci- dessus | | 
_ satisfont en effet à à Ja relation UE CS PAU Pr LAN M OUR HN Re ee 


à ae fee x a 
“ \ HI ? 4 ; pr 


LAN (a RÉRESE X < Ê +," 54 


Le APN PER A de ; is FRA 


= Les Fins premiers sont Lrop faibles. I 4 a lieu Le remarquer que les 

À raies. 15, du trichlorure d’arsenic, 19. du Cod de phosphore sont 

Done chacune d’une raie moins intense, de pa PR pectnee 
pi ire RSA EE : 


Xe En caleulant d HAN la formule r)le terme r relatif à ces raies, On trouve : 


J'ai cherché à Vérifier ce résultat en mesurant directement le rapport r, 
_ relatif'aux raies 19,9 et 25,5, mais n'ai pas encore obtenu de détermination 
_suffisamment précise. | à 
Comparaison de deux rates secondaires de méme fréquence caractéristique 
excitées par deux radiations différe entes. — J'ai comparé, par la même tech- 


nique, les intensités des raies secondaires de fréquence caractéristique 


z 39,5 du trichlorure d'arsenic, excité par les raies 5460, os À du 
mercure. ee | 


 Désignons par Î, et 1, les intensités respectives de ces radiations, par D, ; 
ot D, les intensités de ces radiations normalement diffusées par le fluide, # 
enfin, par S, et S, les intensités des raies de Raman correspondantes. k. 

LA ss :: AVS 

7, 4 ” 1 

x 4 

DRE 


ES 


828 : ACADÉMIE DES SCIENCES 
Le résultat peut s'exprimer par les rapports suivants : 


Di D Dr D 


D NE à 
Let: S, ,S Ann 
AS Le 


Le premier résultat exprime l'accroissement connu de l'intensité 
normalement diffusée avec la fréquence (D = K, >< N*). 

Le‘deuxième montre que l'intensité de la raie secondaire croit également 
avec la fréquence de la radiation excitatrice, mais cependant ne suit pas la 
loi en N' de la diffusion moléculaire. 


2 
LS 


PHYSIQUE. — L'effet Raman dans le domaine des rayons X. 
Note de MM. M. Poxre et Y. Rocaxp, Res par M. Ch. Fabry. 


Bergen Davis et D. P. Mitchell ont observé récemment ('}) un phénomène 
ral qui à déjà fait l’objet d’une Note de M. de Broglie (?) : après diffu- 
sion par un corps, la structure d’ane raïe X est plus complexe que celle de la 
raie incidente. Dans le cas de la raie K, du molybdène diffusée par le graphite 
par exemple, on trouve, en plus de cette raie K, et du côté des fréquences 
décroissantes, une raie satellite dont la différence de fréquence par rapport 
à K, est précisément égale à la imite K du carbone. Il nous parait important 
de remarquer que ce phénomène n’est autre qu’un « effet Raman » analogue à 
celui qui a été récemment découvert en optique. Au point de vue quan- 
utaUf, les résultats obtenus par Davis et Mitchell indiquent nettement que 
ce phénomène, dans le domaine des rayons X, relève d’une théorie purement 
quantique. Dans le domaine des ondes longues de la T. S. F. au contraire 
l'effet Raman, qui n’est autre que la décomposition de l'onde porteuse par 
modulation dans un appareil émetteur de téléphonie sans fil, se présente au 
contraire comme phénomène inverse d'un battement pur, rigoureusement 
conforme à la théorie ondulatoire classique. Dans le domaine optique, on 
sait déjà que cette théorie classique ne cadre pas avec lès données recueillies 
sur l'intensité des raies de Raman, et on l’a ressenti le besoin de faire appel 
aux quanta de lumiére (J. in La découverte de Davis et Mitchell 


(1) Physical Review, 32, 1928; -P.\20E. 
(?) Comptes rendus, A8T, 1928, p 697 
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vient à propos confirmer que, dans l'effet Raman, plus la fréquence aug- 
mente, plus le phénomène semble délaisser la théorie classique pour finir 
par se plier tout à fait, dans le domaine des rayons X, à une théorie de 
quanta de lumière. 


MINÉRALOGIE. — Sur la structure des cristaux de heulandite. 
Note de M. Paus Gauserr. 


L'existence des secteurs constatée par E. Mallard, F, Rinne, ete., dans 
les lames de clivage des cristaux de heulandite, conduit à admettre que ces 
derniers sont constitués par des pyramides douées de propriétés particu- 
lières, pyramides ayant pour base les faces du cristal, leur sommet étant au 
centre du cristal. Le but de cette Note est de”’préciser la constitution de 
ces pyramides par l'étude des cristaux des divers gisements représentés 
dans la collection de Minéralogie du Muséum. 

La division en secteurs, signalée dans les cristaux de quelques localités, 
est nettement visible dat les cristaux de tous les gisements, si l'épaisseur 
de la lame de clivage est convenablement choisie. Dans acen d'eux, le 
plan des axes optiques fait, en général, .un angle particulier avec la Le. 
p(001)(Rinne) et les axes y ont un écartement différent, mis en évidence 
par la teinte de polarisation observée en lumière parallèle. J’ai constaté que 
dans presque tous les cristaux, quelle que soit leur origine, l’angle des axes 
optiques est plus petit dans le secteur correspondant à la face a! (401) que 
dans celui de p(001) et c’est dans le secteur 0'(101) que les axes ‘sont le 
plus écartés. J’ai trouvé seulement deux exceptions à cette règle : dans les 
cristaux de l’île du roi Georges, où l’on observe un ordre inverse et dans les 
cristaux barytiques de Pula, dans lesquels l'angle des axes le Die petit se 
trouve dans le secteur p(00 1). 

Je n'ai pas trouvé de relation constante entre la position du plan des axes 
optiques dans chaque secteur et l’écartement de ces derniers. Le plan des 
axes peut avoir la même position dans tous les secteurs, alors même que les 
axes font entre eux un angle différent. 

Mais les pyramides constituant le cristal ne sont pas homogènes. En effet, 
A. Lacroix, F. Rinne, E. Hussak, Wiik, etc. ont constaté que les cristaux 
de quelques gisements donnent des lames de clivage montrant des bandes 
d’inégale biréfringence, ne s’éteignant pas simultanément et rappelant les 
macles polysynthétiques des plagioclases. Je suis arrivé à les faire appa- 
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raître sur les cristaux de tous les gisements, quand elles ne sont pas visibles 
au premier abord, en chauffant convenablement la préparation, de manière 
à modifier inégalement leur biréfringence. Par ce procédé, des bandes, 


A À Pr OR: 7 
homogènes en apparence, peuvent étre elles-mêmes subdivisées en d’autres 


bandes beaucoup plus fines, ne dépassant pas -# de millimètre de largeur. 

En général ces bandes ne se continuent pas avec les mêmes caractères sur 
tout le pourtour du cristal; elles ont des formes particulières à chaque sec- 
téur, dues surtout à la vitesse d’accroissement perpendiculairement à la face 
à laquelle elles sont parallèles, ce qui permet, de voir auquel d'entre eux 
appartient un fragment d’une lame de clivage, dépourvu de contours géo- 
métriques. , 

Ces bandes sont tout à fait comparables par leur forme et leurs propriétés 
à celles produites sur des cristaux artificiels par des matières étrangères 
ajoutées à l’eau mère, qui, en passant régulièrement dans le cristal, pro- 
voquent la biréfringence accidentelle, ou bien, à celles obtenues avec des 
matières colorantes. Ces matières étrangères, comme je l'ai montré à 
diverses reprises avec des substances artificielles, modifient le faciès des 
cristaux qui sont alors limités par des faces à symboles simples. Par ana- 
logie, on peut ainsi expliquer la pauvreté en formes de tous les cristaux de 
heulandite. ea 

C’est, par analogie avec ce que j'ai observé avec les cristaux artificiels, à 
la variation brusque des quantités de matière étrangère existant dans les 
eaux hydrothermales, qu'il faut probablement attribuer la netteté des 
bandes qui mettent en évidence la forme du cristal de heulandite à chaque 


période de son accroissement. 


Pour déterminer la nature de ces matières, il faudrait analyser la sub- 
stance de chaque sorte de secteurs, comme je l’ai fait autrefois pour les cris- 
aux de nitrate de baryte, contenant un peu de nitrate de plomb. Dans ce 
cas, les pyramides correspondant aux faces a! (111) ne contiennent pas la 
même quantité de ce dernier corps que celles qui ont pour base la face p (001), 
J'ai constaté que dans la heulandite les différents secteurs n’ont pas exacte- 
ment les mêmes indices de réfraction, cela est facile à voir avec les cristaux 
de Pula. Des différences entre les indices de deux bandes voisines ne 
peuvent être que rarement observées en examinant le déplacement de la 
frange de Becke. Cependant leur composition est assez différente, pour que 
l'attaque par l'acide fluorhydrique ne soit pas la même. Les unes donnent 
des figures de corrosion plus grandes que les autres (cristaux de Vièges. de 
Botucatu, etc. ). 
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dE: cons pre que la heulandite pure, c’est-à-dire uniquement ay 
* D , d’après les analyses publiées, contenir des silicoaluminates hydratés de 
in de potassium, de strontium et de baryum, se trouvant à l’état de 
{solution solide (!), ou formant des cristaux mixtes avec la heulandite pure. 
. L'étude des divers secteurs m° a permis de constater que la bissectrice 
NE n'est pas toujours perpendiculaire au plan de symétrie dans les plages 


dont l'accroissement s’est fait suivant les faces e! (011), m(110), b! (142). 
fait dû aux anomalies optiques provoquées par les malières étrangères. 

_ La structure qui vient d’être décrite a été établie avec de très petits cris- 
laux et des lamelles de clivage détachées de la périphérie de gros cristaux. 
Mais ces derniers ne sont pe simples. On sait qu’ils sont constitués par le 

groupement d'individus n'ayant qu'à peu près la même orientation. 
L'étude de leur accroissement m'a montré que la matière s’est presque 
exclusivement déposée sur les faces a', p, 0! parfois sur m, e', b', mais très 
peu sur g'. Une lame de clivage prise à l'intérieur d’un cristal ne montre 
_pas toujours les caractères du secteur auquel elle semble appartenir, mais 
ceux de plusieurs individus formant une sorte de mosaïque. 

Il résulte de ce qui précède que les secteurs et les bandes des cristaux de 
heulandite sont dus à la présence de matières étrangères qui peuvent pro- 
voquer diverses orientations du plan des axes optiques et modifier l’écarte- 
ment de ces derniers. Si l'on tient compte du mode d’accroissement des 
cristaux, on voit qu'une même plage peut montrer des propriétés optiques 
très diverses, comme l’a constaté autrefois Des Cloizeaux. 


ns _ MÉTÉOROLOGIE. — L'été 1928 et les vartalions solatres. 
Note de M. Hinr: Mémery. 


Il semble que l’on peut trouver dans les variations des phénomènes 
“solaires l'explication des hautes températures de l'été de 1928 ; à cet effet, 
il suffit de remarquer : | 
1° que l’année 1928 est celle du maximum de la période solaire commencée 
en 1923; | | 

»* qu’une recrudescence importante des taches solaires et des facules 
s’est manifestée depuis le mois de juin jusqu'au mois d'octobre 1928. 


(1) P. Gausenr, Comptes rendus, 167, 1918, p. 491. 
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Ces deux particularités sont identiques à celles qui ont caractérisé l’été 
très chaud de 1803. RTS 

On peut ajouter qu'aucun phénomène terrestre ne paraît pouvoir 
expliquer d’une manière salisfaisante les différences considérables observées, 
d'une année à l’autre, dans la température des saisons, par exemple : été 
frais et pluvieux en 1927, été très chaud et très sec.en 208. D'autre part, 
les variations solaires paraissent seules susceptibles de fournir une explhi- 
cation logiquè de ces différences. 

En effet, les variations mensuelles des taches solaires en 1927 et en 1928, 
au printemps et en élé, sont les suivantes : 


1927 1928 

LE TE Ps GR 

Nombre. Fréquence. Nombre. Fréquence. 
NTARS. MT eo. 27 174 99 204 
PCT UMR CS 29 180 26 184 
MATRA 28 178 20 160 
JADE er EU 20 124 #26 190 
Juillet 23 131 28 199 
ADDL A at 17 110 37 7. 281 


En 1927: Diminution générale des taches solaires de juin à septembre, 
par rapport aux mois précédents: été frais et pluvieux; mêmes variations 
au cours des étés de 1882, 1860, 1827. 

En 1928 : Augmentation générale des taches solaires de juin à septembre : 
été sec et chaud; recrudescence analogue au cours des étés 1921, 1906, 1904, 
1893, 1892, 1887, 1884, 1881, etc. 

Il y a lieu de remarquer, en outre, qu'aucun maximum solaire ne ressemble 
au précédent ou au suivant, soit comme durée, soit comme intensité (nombre 
ou étendue des taches ou des facules); il en est de même pour chaque 
minimum solaire. 

Ce fait explique facilement pourquoi on n’observe pas de périodicité très 
marquée dans la succession des saisons extrêmes, étés très châuds ou 
hivers très froids. Les variations importantes qui se produisent sur la sur- 
face du Soleil à toutes les époques de la période undécennale déterminent 
des variations correspondantes dans la température; les diminutions de 
taches à l’époque d'un maximum solaire entraînent généralement une dimi- 
nution de la température moyenne annuelle et, inversement, les recrudes- 
cences importantes de taches aux époques intermédiaires sont généralement 
suivies de températures élevées. 

En résumé, sauf de rares exceptions (par exemple, étés de rgooetde 1911 
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correspondant à un petit nombre de taches solaires), on peut trouver dans 
les variations des phénomènes du Soleil la cause de presque toutes les varia- 
tions anormales de la température sur nos contrées. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — L'orientation des dunes et la direction des vents. 
Note de M. Léon Aurrère, présentée par M. Bourgeois. 


_ Les levés et les cartes exécutés dans le Sahara par le Service géogra- 
phique de l'Armée nous ont conduit à esquisser une synthèse de l’orienta- 
üon des dunes continentales de la Terre par rapport à la trajectoire des 
vents dominants (!). Nous voudrions aujourd’hui essayer de réduire l’oppo- 
sition apparente, qui se présente entre les dunes longitudinales et les dunes 
transversales (?). 

Les dunes continentales comprennent : 1° les chaines de sable qui sont des 
dunes longitudinales, parallèles aux vents dominants et qui ne présentent 
pas de dissymétrie systématique ; 2° les vagues de sable, qui sont des dunes 
transversales, des siouf ou des barchanes perpendiculaires aux vents domi- 
nants et dissymétriques par rapport aux vents comme les vagues de la mer. 

I. En soufflant sur du sable tassé, sur des poussières consolidées ou sur 
des grès tendres, le vent a une tendance à creuser des sillons parallèles à sa 
composante principale. Les particules les plus légères qui sont libérées par 
la corrosion sont entraînées dans l’atmosphère et forment des nuages de 
poussière. Si le matériel que le sol présente au vent est emporté au fur et à 
mesure de sa libération, les sillons et. les crêtes restent libres de sable et 
forment yardangs. Lorsque le matériel est trop lourd pour flotter dans Pat- 
mosphère et qu'ilest assez léger pour être déplacé par saltation, les versants 
et les crêtes se couvrent de sable grâce à une composante verticale que le 
relief impose au vent. 

Cette explication permet de ramener à l'unité les yardangs et les inter- 
valles interdunaires, feijs ou gassis et de les considérer comme des vallées 
creusées par le vent. 

Dans les déserts tropicaux, les chaînes de sable et les vallées éoliennes 


(:) L. Aurrère, Les dunes-dans les déserts (Handbook for the International Geo- 
graphical Congress, Cambridge, 1928, p. 51). 

(2?) Nous avons utilisé non seulement les cartes mais aussi les minutes et les rensei- 
gnements oraux, aïmablement communiqués par le Service géographique de l'Armée. 
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sont disposées symétriquement de part et d'autre de l'Équateur; elles 
dessinent des courbes convexes vers l'Est, conformément à la déviation 
imposée aux alizés par la rotation de la Terre. Elles enregistrent non seule- 
ment la direction des vents dominants, mais aussi leur frajectoire et nous 
offrent peut-être le moyen d'investigation le plus puissant dont dispose la 
Météorologie dans des régions qui sont généralement dépourvues d’obser- 
vations régulières. Les composantes secondaires s'inscrivent à côté de la 
composante principales par des formes de creusement (rhoraffas) qui sont 
concaves vers le zénith et du côté au vent comme les caoudeyres, et qui 
s’étoilent en formant une sorte de rose anémométrique où les composantes 
se retrouvent en direction et même en grandeur. 

IT. Généralement, le sable n’est pas porté en totalité sur les crètes, 1l 
forme des vagues qui se proménent dans les gassis et dans les feijs et qui 
ont une tendance très nette à s'orienter perpendiculatrement aux vents 
dominants; elles sont dissymétriques, la pente la plus forte étant sous le 
vent de la dune. Moins élevées et plus régulières que les chaines, elles 
portent au Sahara le nom de sif (pluriel sou f) qui signifie lame de sabre. 
On les retrouve dans le désert de Takla Makhan où les chaînes ont à peu 
près la direction des northerlies, comme les yardangs et où les siouf sont 
convexes vers le Nord et en pente raide vers le Sud; ils forment, dans les 
gassis, des compartiments qui portent le nom de baÿjrrs. 

De l’erg Libyque à l’erg Chach, les dunes d'alizé sont faites de chaînes 
entre lesquelles circulent les siouf en vague. Mais entre l’erg Libyque et je 
Nil, s’allongent des trainées linéaires parmi lesquelles il n’y aurait ni 
chaines ni vallées éoliennes; elles sont formées de siouf ou de barchanes qui 
partent des sables miocènes dominés par la cuesta désertique de Qattara, 
et qui, poussés par les vents du Nord, s’avancent en colonne ou er « monome » 
sur les grès ou sur les calcaires, jusqu'au cœur du continent. Une carte de 
Rolland permettrait d'attribuer une structure analogue à quelques-uns des 
slassels orientaux de l’erg Occidental. D'ailleurs, les sables secs et mobiles, 
en particulier les sables exotiques quand ils ne sont pas fixés par le climat, 
ont une tendance à s'organiser en vagues transversales. Quand cette forme 
est prépondérante sur de grandes étendues, on peut réserver au paysage 
dunaire l'expression de mer de sable. 

. Dans les régions humides où semi-arides, l'eau donne au ‘sable une 
certaine cohésion, les formes en vague deviennent rares, sur les dunes 
littorales comme sur les dunes intérieures: les dunes paraboliques et Les 
dénes en Ü aboutissent aux chaines longitudinales, pourvu que le chmat ne 
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vent horizontal violent, mais il fut produit par un courant ascendant de 


faible soufflant de cette direction, À 14», le brouillard avait complètement envahi 
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es jie ps avant que leur évolution ne soit terminée. En Europe, au | Nord 
etar Ouest, les dunes des wester lies ont une tendance à s arrêter à la dispo- 
_sition AAA tandis qu’à l'Est, et notamment en Valachie, elles vont 
an la forme longitudinale, doi les dunes d'austru comme dans les | 
ie de crivetz (vent d'Est). ue ne ph NET ! 

Mais on peut, semble-t-il, ramener à l'unité les dunes paraboliques et: da 
hehiae Sous le vent de là dune, la pente ne s’écarte guère de l'angle de. ‘HN 
“repos du sable libre. Mais au vent ds la dune, la pente varie avec la consis- NC 
_ lance acquise par le sable; elle peut être très tble s’il est sec, et très forte à 
an il est tassé par les Suis Dans le premier cas, les ailes de la dune et 
_les pentes les plus fortes viennent se placer à l'avant de la dune ou sous _ 
Fe vent, et dans le deuxième cas, elles restent à l’arrière, c ’est-à- dire au 
- vent, de sorte qu’ entre les chaînes de sable et les vagues de sable, les dunes ii Pro 
PU e insèrent une forme de transition. | me | 

. Quand la composante principale n’a pas une Ho era très accen- 
tuée, la morphologie dunaire devient confuse. Un asséchement de la 
contrée peut d’ailleurs reprendre, suivant dès directions nouvelles, le 
- modelé d'un erg qu’une oscillation climatique antérieure de sens contraire 
peut avoir immobilisé. Les différentes orientations inscrites par le vent sur 
le sable des régions tchadiennes ne paraissent pas contemporaines. 


Le 
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ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Sur un orage observé uu Pic du Midi et 
sur la formation de la gréle. Note de M. G: Dauzère, présentée par 


M. Ce Ferrié. 


[ 


J ai observé le juillet 1928, à l'Observatoire du Pic du Midi, un orage 
remarquable par son intensité et par la netteté des indications qu’il a four- 
nies. Cet prèe fut purement local : il se produisit pendant une période anti- 
cyclonique, à pression élevée, dont la constance ne fut troublée que pendant 
quelques heures à peine par le crochet d’ orage. Ilne donna lieu à aucun 


convection trés rapide. Il fut accompagné de décharges électriques intenses 
et d’une chute de grêle très abondante. 


La matinée fut assez belle, avec quelques cirrus. Le cumulo-nimbus commenca à se | 
former vers midi, du côté de l'Est: il fut poussé lentement vers le Pic, par un vent : Ra 


les terrasses de l'Observatoire: les paratonnerres sifflaient fortement. Les électro- 
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mètres dont je disposais avaient une échelle trop peu étendue pour me permettre de 
mesurer le gradient très élevé du potentiel atmosphérique. Je pus reconnaître cepen- 
dant, par des essais rapides, que ce gradient était négatif et que la conductibilité de 
l'air, due aux ions négatifs, surpassait de beaucoup celle des ions positifs. Le courant 
ascendant, producteur du eumulo-nimbus, entrainait donc vers le haut des ions et 
souttelettes de brouillard électrisées, dont la tes partie portait des charges néga- 
tives. i 
La grèle fut précédée par une pluie fine, qui dura quelques minutes à peine. Les 
premiers grêlons, d'environ 1°" de diamètre, frappèrent le sol vers 15"15". La grèle 
très serrée, mêlée de pluie, tomba sans discontinuer pendant une demi-heure, donnant 
au pluviomètre une hauteur d’eau de 24"",8. Pendant toute sa durée, les décharges 
électriques furent très violentes et presque continuelles. Une accalmie se produisit 
vérs 19145 et permit d'examiner le paysage. La couche de grêle, qui couvrait les ter- 
rasses de l'Observatoire, avait une épaisseur de 7 à 8m: elle blanchissait les flancs du 
Pic et les sommets voisins, dans la direction de l'Ouest, où l'orage grondait encore. 
. Les montagnes d'altitude plus basse, situées à l’est du Pic, sur lesquelles l’orage était 
passé avant de nous atteindre, ne montrait par contre aucune trace de grèle. La crête 
de Conques, qui se détache du Pic vers le Nord, séparait les deux régions avec une 
netteté remarquable. 


On avait ainsi une vision exacte des lieux que la grêle avait frappés el 
de ceux qu'elle avait épargnés. Cette vision montrait, d’une manière frap- 
pante, l'influence du relief du sol. Le cumulo-nimbus, venant de l'Est, était 
venu se heurter contre le Pic et la crête de Conques; il avait été dévié brus- 
quement vers le haut par cet obstacle, et porté rapidement à l'altitude des 
cirrus (5000" environ). Le contact des aiguilles de glace de ces derniers 
avec les gouttelettes en surfusion du cumulo-nimbus avait déterminé la con- 
gélation brusque de ces gouttelettes; les noyaux des grélons s'étaient ainsi 
formés, d’après le mécanisme bien connu ©, et les grélons étaient tombés 
sur le “A à partr de la ligne même d’ ascension, à cause de la faiblesse du 
vent horizontal. 

Les décharges électriques intenses, observées pendant l'orage qui vient 
d'être décrit, accompagnent toujours la grêle, au Pic du Midi et dans la 
région du Sud-Ouest. C’est pourquoi nous croyons que l'électricité atmo- 
sphérique joue un rôle important dans la formation de ce météore. Les 
contacts entre les gouttelettes surfondues du cumulo-nimbus ascendant et 
les aiguilles de glace du cirrus sont favorisés évidemment, sinon toujours 
provoqués, par les attractions des charges électriques 6 signe CRPEE 
portées par chaque espèce de particules. 
A 


(*) AnGor, Traité de Météorologie, 4° édition, p. 300. 
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Nous avons vu en eflet ci-dessus et nous avons vérifié souvent, dans les 
orages nombreux de cet été, au Pie du Midi, que les gouttelettes du 
cumulo-nimbus étaient en majorité chargées négativement au début de 
l'orage ; la charge de chacune d'elles est égale à celle de l'ion qui lui a servi 
de noyau : (e= 4,77 <107!° U. E. S.). D'autre part, les aiguilles de 
glace des cirrus, sous l’action de$ rayons ultraviolets, ont perdu des élec- 
trons et sont chargés positivement d’après M. Brillouin (!). 

Chaque peut cristal de glace du cirrus attire et solidifie les gouttelettes 
négatives qui l'entourent ; il devient ainsi le noyau d’un grélon. Si le peut 
cristal de glace, sous l’action des rayons ultraviolets, a perdu » électrons, 
sa charge positive est égale à n. e. Il peut attirer et solidifier un nombre n' 
de gouttelettes négatives, tout au plus égal à ». Si n'est plus petit que », 
le grêlon est positif, et sa charge est: (n—n).e, Sin= n', le grêlon est à 
l’état neutre; mais les rayons du Soleil, qui éclairent la partie supérieure 
du cumulo-nimbus, où s’est formé le grélon, peuvent agir de nouveau sur 
celui-ci, lui redonner une charge positive, le rendre capable d’attirer de 
nouvelles gouttelettes surfondues et ainsi de suite. 

Quoi qu'il en soit, le contact des aiguilles de glace du cirrus étant néces- 
sare pour produire la solidification des gouttelettes surfondues, le nombre 
des grélons doit être égal à celui de ces aiguilles; la grêle cesse lorsque les 
aiguilles de glace sont épuisées: elle tombe uniquement sur la bande du sol 
qui forme la projection horizontale du cirrus (sauf déviation par le vent). 
Les grêlons étant les uns positifs, les autres neutres, l’ensemble ne peut 
être que positif; ce dernier résultat est conforme aux mesures des charges 
électriques de la grêle effectuées par MM. Mac Clelland et Nolan (?). 

En résumé, l'orage du 16 juillet 1928 a montré l'influence du relief et’ 
celle de l'électricité atmosphérique sur la formation de la grêle; 11 nous à 
conduit à exposer une théorie de cette formation, en accord avec les faits, 
et susceptible de nous guider dans l’étude du phénomène. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la localisation et la disparition des alcaloides 


dans l’épiderme de la feuille de tabac. Note de M. J. Cuaze, présentée 
par M. Molliard. 


La théorie qui considère les alcaloïdes comme des substances de déchet 
paraît être la plus communément admise. Le résultat des recherches dont 


(4) Revue générale des Sciences, 8, 1897, p. 042. 
(2) Le Radium; 1912, p.277 et 421. 
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nous apportons ici un résumé permet d'ajouter de nouveaux ATÉRAERLE 
d'ordre morphologique et microchimique à cette conceplion- 
Nous avons étudié systématiquement, pendant le mois de juillet 1928, 


par temps sec et chaud, les épidermes supérieur et inférieur des feuilles de 


tabac (examens dans de fragments d’ épiderme détachés avec des pinces 
pour éviter les lésions provoquées par les coupes). Nous nous sommes servi, 
pour déceler la nicotine, de l’iodure de potassium iodé, avec contrôle à 
l'alcool tartrique (alcool ot 100: acide lartrique, 5). 

D'une manière générale, les coule: des épidermes présentent des quan- 
tités très variables de nicotine. — Premier type : Les précipités sont de 
couleur brun acajou, granuleux et peu denses, analogues à ceux que nous 
avons décrits dans les méristèmes de la planete (). — Deuxième type : L a 


teneur en nicotne est plus grande: les précipités granuleux semblent 


fusionner pour donner de petites masses brunâtres, disséminées dans la cel- 
lule. — Troisième type : On voit à l’intérieur de la cavité cellulaire des 
masses de même formation que précédemment, mais de coloration brun 
noirâtre; la nicotine parait être plus condensée. — Quatrième type : Une 
quatrième sorte d'images est particulièrement significalive et a retenu notre 
attention : les masses brun noirâtre, d'aspect absolument homogène, ont 
traversé le cytoplasme et les membranes et se présentent sous forme de fines 
gouttelettes ; en même temps, la teneur en nicotine a diminué dans la cellule. 
Ces phénomènes d’exsudalion sont particuliérement suggeslifs dans l'épi- 
derme supérieur. 

Les pouls présentent des aspects tout à fait comparables ; certains iac- 
cusent aucune réaction colloïdale: dans d'autres, la teneur en nicotine a 
augmenté, les précipités se fusionnent pour os des masses brun noi- 
râtre, limitées par les précipités brun acajou caractéristiques des alcaloïdes : 
l’exsudation a lieu ensuite sous forme de fines gouttelettes, particulièrement 


nombreuses au bas de la première cellule; à ce moment la teneur en nico- 


üne a tres notablement diminué dans la cellule épidermique qui sert de base 
au poil. | ; HE 

Nous avons pu constater des variations dans la production de ces  phéno- 
mênes; d'une manière générale, il semble bien que le maximum ait lieu vers 
le milieu du jour; il existe aussi des variations suivant l’âge des tissus, le 
phénomêne étant presque nul dans les feuilles du bourgeon et allant en 
croissant jusque dans la feuille adulte. 


[ 


(2) J. Cnaze, Sur l'apparition et la localisation de la nicotine dans la plantule de 


jabaé (Comptes rendus, 185, 1927. p. So). / 
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Pc est accompagnée d'une excrétion d essence par les poils 


| glanduires excrétion qui présente aussi une coloration brune, voisine de 


ps des alcaloïdes, mais qui réduit l'acide Fra NAN 
La coloration | par l’iodure de potassium iodé n'étant pas NEA nous 
bre procédé : à une série de discriminations pour connaître la nature chi- 


mique de cet exsudat el nous en avons déduit que si ces gouttelettes ne sont 


pas à coup sûr de la nicotine, elles procèdent de celle-ci. En effet : 
_1° comme nous Favons montré, la quantité d’alcaloïde de la cellule est 


d'autant moindre que l’'exsudat est moins abondant ; 2° le liquide exsudé 
est dissous dans l'alcool tartrique comme l’est la nicotine ; 3° si l'on prélève 
quelques g gouttes de rosée sur les feuilles, on obtient la réaction des alca- 
loïdes soit avec l'iodure de potassium iodé, soit avec l'acide picrique en 
solution aqueuse: 4° sauf dans les poils na. l'acide CE n'est 
pas réduit ; 5° Le rouge soudan n’accuse aucune réaction; 6° s’il s'agissait de 
sécrétion de cire par les membranes, ce phénomène in SNA et les 
cires seraient en même quantité pendant toute Bises ce qui n'est pas le 


_ cas des exsudats examinés. 


Ces faits sont à rapprocher des résultats analytiques obtenus par diffé- 
rents chimistes sur des alcaloïdes divers. En particulier, Clautriau (") a cons- 


_ taté que la quantité d'azote alcaloïdique va diminuant dans les capsules de 


Pavot sans augmentation corrélative de l'azote albuminoïde, et des examens 
micrographiques de Molle (*), que nous avons pu SE montrent que 
les téguments de l'ovule de la plante de tabac possèdent de la nicotine 
yaris que la graine en est dépourvue. | 

Toutefois, quelle que soit l'exactitude de tels examens microscopiques et 
chimiques, il est certain que seule une expérience physiologique apporte- 
rait une preuve absolue: c’est à celte réalisation pratique que nous procé- 
derons incessamment. 


0) sir L'azote dans les capsules de ro (Bull. e la Soc. belge de 
Microscopie, 18, 1892, p. 80). 

() Moure, Recherches de Microchimie comparée sur : la localisation des alcaloïdes 
dans les Solanacées (Bull. de la Soc. belge de Microscopie, 1, 1895, p. 281). 
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CYTOLOGIE VÉGÉTAI E. — Le nombre des chromosomes chez les Iris des Jardins 
(Iris germanica Hort.). Note de M. Manc Simower, présentée par 


M. M. Molliard. 


Ainsi que nous l'avons déjà fait connaître, le nombre des chromosomes 
chez les Iris des Jardins (ris germanica Hort.) est de n — 12 chez Iris pallida 
Lam., ris variegata L. et de n = 24 chez fris cypriana Forster et Baker. 

Notons encore que nous avons trouvé n —12 chez Jris florentina V.., 
Iris neglecta Horn... /ris sambucina L., Iris lurida Soland., fris plicata Lam. 
et n — 24 chez Jris trojana À. Kern., fris macrantha Hort, (Amas). 

Il est intéressant de signaler, comme nous le montre l'étude de l’histoire 
des ris germanica Hort., que les espèces tétraploïdes sont toutes asiatiques 
et d'introduction récente (début du xx° siècle); elles sont à grandes fleurs 
et ont apporté ce nouveau caractère dans les Iris des Jardins, soit en 
s’hybridant entre elles, soit par croisement avec les anciennes variétés. 

S'il en est bien ainsi, l'étude cytologique des formes horticoles actuelles 
doit nous permettre de découvrir des hybrides tétraploïdes, triploïdes, 
diploïdes, puisque ces plantes se multiplient asexuellement ; et leurs semis 
de seconde, troisième génération, etc. doivent posséder des nombres de 
chromosomes plus ou moins différents. 

C’est bien à ce résultat qu'aboutissent nos premières recherches. 

Signalons tout d'abord que nous avons trouvé 2n — 24 chez quelques 
anciennes variétés obtenues avant l'introduction des formes tétraploides : 
Lord Mayor, M Chereau, Calypso, etc. Notons que le pollen de ces 
plantes est plus où moins bon et que ces Iris sont partiellement stériles. 
L'étude des caryocinèses de réduction nous montrera très probablement 
des anomalies dans la façon de se comporter des chromosomes. 

Dans les espèces à grandes fleurs nous avons trouvé un hybride tétra- 
ploïde 27 — 48-50 chez la variété « Ambassadeur » (Vilmorin, 1918), un 
hybride triploïde 2n — 36 chez la variété « Ballerine » (Vilmorin, 1910). 
«Ambassadeur » est très vraisemblablement un hybride entre deux espèces 
tétraploïdes (probablement Jris macrantha Hort. X< Iris cypriana Forster 
et Baker). « Ballerine » qui est classé dans les Zris pallida est certainement 
un hybride entre une forme de cette dernière espèce (diploïde) et un Zris 
macrantha (tétraploïde). 


Sans aucun doute, il reste encore de nombreuses variétés tétraploïdes 
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ee cet triploïdes. à découvrir avec des formes RE de seconde et de 
Fer An générations. C'est le cas pour la variété « Alliés » (Vilmorin, 1920) qui 
BRAS est un hypotriploide avec “approximativement une trentaine dé chromo- 
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$ S | Métaphases somatiques (racines) chez les Iris. Objectif Zeiss apo 120, oculaire Huyg 15 X, A, /ris Re) 
4 variegata L.2n = 24; B, ris cypriana Forster et Baker 2n — 48; C, Jris Van Balle ni OEt Se 
1 O0: D; Iris var. « Ambassadeur » Hort. 27 — 48. / | 
EF E D SAT ’ h ESS YARCEMOTLE 
;. . Donc, si l'étude des chromosomes peut nous permettre, comme c’est ici 
Ë le cas, de déceler la nature et l’origine des plantes cultivées, elle peut en 
4 outre, et objectivement, nous donnér de bonnes indications pour les croise- 
s - ments à exécuter. | 2, L 
L  Présentement, elle peut même être un instrument de sélection. Ainsi, en NT à: 
4 étudiant les jeunes semis non encore fleuris (lIris demande environ trois F4 
4 ans pour fleurir) on pourrait très facilement éliminer, dans la recherche CAE 
. Te 
L. des formes à grandes fleurs, les espèces qui ne sont pas au moins triploïdes. 
; qe 
4 Pour cela il ont de prélever sur chaque plante une racine, et de l’étu- 1 
# , Eee 
: = dier cytologiquement. Pour les semis à faire, il est évident que les graines 4 
= devront être prises sur les variétés à grandes fleurs tétraploïdes afin de 


maintenir ce caractère dans la descendance. 
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C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 19.) 
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ZOOLOGIE. — Recherches: sur. le développement post-larvaire du Rouget 


(Leptus autumnalis Shaw). Note (') de M. Marc Axpré, présentée 


par M. Ch. Gravier. 


L. Bruyant (?) avait admis que la larve d’Acarien, connue sous le nom 
de Rouget, Leptus autumnalis Shaw (Thrombidiun inopinatum Oud.), av ail 
pour Re adulte le Wicrothrombidium pusillum Herm., car, en élevant des 
Rougets, il était arrivé à avoir une nymphe unique qu'il avait cru pouvoir 
rapporter à cette espèce. 

Cependant A.-C. Oudemans (*), après un examen approfondi de cel 
DnqUe spécimen, d’ailleurs en mauvais état de conservation, à constaté 
qu'il s'agissait d’une espèce distincte, qu il appelait Microthrorabidium aut- 
tumnale Shan . 

Nas, en 1916 à Munich, L. Kneissl (*), ayant réussi à élever des larves 
qu'il avait identifiées au T. énopinatum Oud., a obtenu dix nymphes qu'il a 
reconnues comme appartenant au genre T’hrombicula Berlese. Il n'indique 
pas les hôtes sur lesquels 1l avait récolté ces larves, dont il n’a donné qu'une 
diagnose succincte. 

Plus récemment, en Angleterre, l'élevage de larves recueillies en parasi- 
tsme sur de Jeunes poulets, et s'identifiant aussi au Leptus autumnalis, a 
fourni à St. Hirst (*) une seule nymphe que cet auteur rapporte égale- 
ment au genre Thrombicula, Lout en la regardant comme le type d’un nou- 
veau sous-genre Neothrombicula. 


En France, Punique nymphe jusqu'ici connue était donc celle découverte 


par Bruyant, mais il n’a pas spécifié quel est, des différents hôtes (Mulot, 


Campagnol, Lièvre, Chat, Perdrix grise) sur lesquels il avait observé des 
Rougets, celui dont provenait la larve qu'il a vue évoluer Jusqu'au stade 
uymphal. 

Poursuivant depuis plusieurs années l'étude des Thrombidiidæ de la faune 
française, J'ai pu, dans ces derniers mois, parvenir à élever des Rougets qui 
m'ont Ar quatorze nymphes. 

RE ER A ONE A D PEN LR ET ER D 

(*) Séance du 29 octobre 1928. \ 

L. BruyanT, C. R. Soc. Biol., ST, 1909, p. 205. 
(*) A.-C. Ounewans, Arch. f. Nat., T9, 1913, p. 127 
) L. Kweisst, Zoo!. Anz., k6, 1916, p. 258: 
Sr Rs Ann: Appl. Biol., 13, 1926, p. 140. 
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ae ie Lip 12 septembre, près! de Versailles,” au voisinage HnRédiat du mn aEne de 
ra = Ghèvreloup (Muséum Reg de Paris), j'ai recueilli, dans un champ de Iaricots, 
_des Dep autumnalis que j'ai réussi,:dans la journée du 14, à faire fixer sur un jeune 
à À VER fe de en particulier dans la région des oreilles. Au bout de 70 heures, je vis de 
_ celles-ci sortir des Rougets corgés : ayant triplé de volume (jusqu'à atteindre environ 
Lu de long e), ils $e promenaient alors assez lentement parmi les poils; je les recueillis 
_etles plaçai dans un récipient dont l'atmosphère était maintenue à son point de saturation 
et qui contenait de la terre osent stérilisée : ils ‘enfoncèrent immédiatement 
+ : dus celle-ci. À partir du 19 octobre, c'est-à-dire 33 jours après cel enfouissement des 
| larves, j J ‘ai constaté la présence de quatorze nymphes qui se déplacaient assez active- 

ment au JANIDE 4x #4 terre où elles avaient accompli leur métamorphose. 


Fig. 1. — Larve du 7'hrombicula autumnalis Shaw ( x 110). 
AS * Fig, >, — Nymphe du Thrombicula autumnalis Shaw (% 50). 


Ces nymphes (longues de 900 à 1000!) se distinguent immédiatement de VEN 
tous nos autres Thrombidions indigènes (qui sont d’un rouge plus ou | 
moins vif) par leur couleur blanchätre, légèrement rosée, ainsi que par la 
forme en 8 de leur abdomen : en outre, il y a absence d’yeux, ce qui permet 


] 


: (2) D’autres larves que j'avais placées sur un jeune poulet y restèrent fixées, mais 
_gardèrent l aspect de minuscules points rouges, sans se développer davantage. 
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de présumer qu'il s'agit d'animaux lucifuges menant une existence hypogée. 
Dans l’ensemble, leurs caractères correspondent à ceux de la nymphe 


_figurée par Hirst (!) et permettent donc de les rattacher indiscutablement 


au genre Thrombiculx. 


PHYSIOLOGIE. — Une nouvelle méthode d'enregistrement des mouvements ocut- 
laires. Le Cinégraphe oculaire. Note (?) de M. SERGE YoURIÉVITCH, 
présentée par M. d’Arsonval. : 

Parmi les organes des sens, l'œil est le plüs mobile, son régime naturel 
est le mouvement. Cependant jusqu'à ce jour ses mouvements n'ont pasélé 
enregistrés d’une manicre courante, Le procédé consistait à diriger sur la 
cornée un rayon lumineux intense et à photographier les déplacements 
du rayon réfléchi. Il avait été employé par MM. Broca-et Turchim 
(Comptes rendus, 178, 1924, p. 1374) et par R. Dodge, de Wesleyan 
University, pour les mouvements de fixation (Monographie de la Psycho- 
logical Review, novembre 1907 ). 

Cette méthode présente de graves inconvénients : obscurité relative du 
local; sensation douloureuse viciant les expériences ; complexité d’enregis- 
trement de spots mobiles. Dans ces conditions les mouvements oculaires ont 
été négligés tant au point de vue clinique, que pour l'étude des lois de l’es- 
thétique. | 

Je me suis appliqué à adapter la méthode graphique de Marey à cette 
étude. Les essais successifs ont abouti à l'établissement d’une série d’appa- 
reils différents basés sur le même principe : les Cinégraphes oculaires. 

Premiers essais. — Une cuvette métallique ovale sur laquelle est tendue 
une membrane en caoutchouc épousant le globe oculaire est reliée à un 
tambour de Marey. Ce dispositif permet de varier la pression sur le globe 
oculaire. Bien que des mouvements oculaires donnent des inscriptions, un 
trouble visuel durable résulte de la pression exercée et en interdit l'usage. 

Cuvette à pois. — Une petite demi-sphère en sureau est collée au centre 
de la membrane recouvrant la cuvette et appuie légèrement à travers la 
paupière close sur le globe oculaire faisant office de levier. Les inscriptions 


il 7" ES ee AO SE < , tie PTE “ Y A 

(1) Sr. Hamsr, loc. cit. (fig. 1). Cet auteur n'a représenté que la face ventrale de 
cette nymphe. 

(?) Séance du 29 octobre 1998. 
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HT EAU exactes et nettes , marquant A les mouvements 
+ du globe. Ce: dispositif servira d appareil de contrôle mais ne peut être 


ne. d'usage courant, cette pression minime occasionnant une fatigue malgré. +2 548 

nue l'absence de troubles visuels. | 4 | ARS ENE Er 

pre e { _Le Cinégr aphe oculaire. — HbUuS servir couramment appareildoit laisser + 7 2 à 
re ét T les yeux dans leur état normal et en enregistrer tous les mouvements. Le er (UE “HS k 
a 4e . Cinégraphe oculaire semble réunir toutes ces conditions. [ei la cuvette est se 
A ne _ remplacée par lPorbite oculaire même. 1 appareil consiste en une cavité où RDA 


‘ Jeglobe, les paupières et les cils se meuvent-à leur aise et dont les rebords 

_ s'appliquent d’une manière étanche aux parties osseuses entourant l'œil. A 

TA cette cavité aboutit un tube relié au Llambour de Marey. Les modifications 

| du volume d'air résultant des mouvements du globe et des téguments suf- 

x lisent pour produire des courbes à grand développement très sensibles, 

| caractérisant les directions et les clignements. | | FAT 

Les graphiques sont semblables à ceux obtenus par poire à pois, 

Ne seulement amphiés, surtout dans les déplacements d’élévation, les mouve- 

_ mentsdes paupières et des autres téguments étant synchrones et synergiques 
avec ceux du globe oculaire. | 

Différents modèles du Cinégraphe oculaire. À 

Le Cinégraphe à masque : Cet appareil donnant les meilleurs tracés sans 
aucune gène pour le sujet est fait d’un moulage négatif pris sur nature de 
“h partie supérieure de la figure, procédé courant de mouleurs. Sur le posi- 
uüf obtenu on refait des négatifs en plâtre de différents types munis d'anses 
pour attaches : 1°On remplace la paroi en plâtre recouvrant le globe par des 
verres ordinaires concaves enclavant dans cette cavité l'extrémité d’un tube 

_ relié au tambour de Marey. On obtient ainsi des lunettes absolument étan- 

Fa ches pour ‘inscription des mouvements d’un ou des deux yeux pouvant 
durer sans gêner le sujet. 2° Appareil, que je préfère, fait avec ce même 
masque où l'emplacement de l'œil qui fait les mouvements est découpé le 

- rendant complétement libre. La cuvette en plâtre recouvrant l’autre œil, 
légèrement creusée, possède un entonnoir où aboutit le tube de conduction: 
cet œil dont les mouvements suivent automatiquement les mouvements de 

RU l'autre œil sert à les inscrire. Pour chaque individu on est obligé de faireun 

‘oi masque spécial; ce léger inconvénient est amplement compensé par les 
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Les conditions nécessaires pour construire un Cinégraphe oculaire sont 
les suivantes : 1° assurer une étanchéité complète pour l'air; 2° limiter au 
minimum le Vols d'air de la cavité oculaire; 3° mérager dans cette 
cuvelte un pêlit entonnoir servant de réservoir d'air où vient aboutir le 
tube conducteur. 

Des recherches de plusieurs mois avec le Cinégraphe oculaire sur un 
certain nombre de sujets permettent d'espérer que cette méthode d’enregis- 
trement sera largement employée. Les particularités individuelles causées 
par la nature rues intellectuelle et pathologique des différents sujets 
me font croire que cette méthode d'enregistrement permettant des inscrip- 
tions prolongées et sans fatigue sera courante chez les oculistes, les esthéti- 
ciens et les médecins qui pourront l'utiliser pour le diagnostic de certaines 
maladies. 


PHYSIOLOGIE. — Variations de la chronaxie dans la fatigue par contraction 
volontaire soutenue, chez l'honune. Note (") de MM. Gron@es Boureuienox 
et Hexei Laucier, présentée par M. d’Arsonval. 

A la suite de nos expériences sur les modifications de la chronaxie sous 
l'influence des variations circulatoires dues à la compression et à la décom- 
pression d’un membre chez l'homme (°?), nous avons abordé (1924) l'étude 
de Paction de la fatigue sur la chronaxie. Nous avons étudié la fatigue que 
produit une contraction volontaire prolongée, soutenant un poids. Nous 
avons pris comme objet d’études les extenseurs des doigts. 


Expérience. — Le sujet, bien appuyé sur la table, pose son avant-bras en pro- 
ualion sur un coussin, la main étendue dans l'axe de l’avant-bras : il met en extension 
sur là main un doigt à l'extrémité duquel on suspend un poids. Le sujet maintient ce 
poids à une hauteur constante grâce à un repère qui lui permet dé contrôler à chaque 
instant la position de son doigt; les autres doigts restent demi-fléchis. » 

L'expérience à porté tantôt sur l'index, tantôt sur le troisième doigt : les résultats 
ont été les mèmes dans les deux eas. 

Le poids soulevé à varié de 50 à 200%. On supprime le poids lorsque le sujet fatigué 
ne peut plus le soutenir. 


Au début de l'expérience le sujet lient le poids immobile, Au bout d’un 


temps, variable avec le poids employé et avec les expériences, il apparait 


(!) Séance du 29 octobre 1928. 
(?) G. Bouräuranox et H, Lauçrer, Comptes rendus, 176, 1993, D.. 190. 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1928. 847 


un tremblement irrégulier, d’abord menu, puis violent, qu’augmentent les 
excitations élection: et qui croit Jusqu'à ce que le sujet ne puisse plus sou- 
tenir le poids. Au fur et à mesure que la fatigue se développe, on constate 
une diffusion de l'excitation volontaire dans les muscles voisins de ceux que 
le sujet contractait seuls d'abord. Ainsi, alors qu'au début le sujet relevait 
isolément l'index, au bout de quelque temps, et surtout vers la fin de l’ex- 
périence, les autres doigts se mettent en hyperextension. Dans quelques 
expériences il est même arrivé que le sujet relevait les doigts dela main du 
côlé opposé sans s’en apercevoir. Dès que le poids est supprimé, le trem- 


_blement diminue puis disparaiL. 


Variations de la chronaxtie. — Les choses se passent différemment sur le 
point moteur musculaire et sur le nerf. 

a. Point moteur musculaire. — Pendant les pretnières minutes(7 à 13 minutes 
quel que soit le poids quand il ne dépasse pas 150*), la chronaxie ne varie 
pas; puis la chronaxie commence à augmenter. Les valeurs maxima de la 
chronaxie du point moteur supérieur d’un extenseur ont oscillé entre 1°,2 
et 27. La chronaxie normale des points moteurs supérieurs des extenseurs 
des doigts étant comprise entre 0°,44 et 0°,72, on peut dire que la chro- 
naxie a atteint 2 à 3 fois la valeur moyenne normale (07,58). Lorsque le 
poids est supprimé, la chronaxie diminue rapidement pour revenir à sa 
valeur initiale en quelques minutes. 

Pendant toute l'expérience, la rhéobase n’a que de petites variations peu 
significatives; elles sont en tout cas à peu près constamment en sens inverse 
de celles de la chronaxie. 

b. Nerf. — L'expérience a porté sur le nerf radial. On excite le nerf dans 
la gouttière de torsion et l’on prend les seuils sur l’extenseur du doigt qui 
porte le poids. 

Sur le nerf on n'observe rien de semblable à ce que nous venons de 
décrire sur le point moteur musculaire. La chronaxie ne varie à aucun 
moment : toutes les valeurs qu’on trouve sont comprises dans les linites des 
valeurs normales; les petites oscillations qu’on observe n'ont aucun sens 
systématique et sont de l’ordre des erreurs expérimentales. Par contre, on 
constate une augmentation régulière de la rhéobase qui accompagne le 
développement de la fatigue et l’augmentation de la chronaxie du point 
moteur musculaire. Aussitôt le poids enlevé, la rhéobase du nerf reprend 
sa valeur initiale. 

Aïnsi, dans une expérience du 1° février 1924, avec un poids de 100$, la 
rhéobase, qui était de 2,8 mA, avant l'expérience a augmenté progressive- 


‘ 
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ment jusqu'à 6 mA, en une dizaine de minutes. Aussitôt le poids enlevé, 
la rhéobase est revenue rapidement à sa valeur initiale, de 2,8 mA. 

Conclusions. — 1 ressort de ces expériences que la fatigue produit une 
variation de la chronaxie portant exclusivement sur le point moteur muscu- 
laire, dont la chronaxie augmente, sans dépasser 2 à 3 fois la valeur normale : 
ce résultat est en accord avec les résultats des expériences de L. et 
M. Lapicque sur la grenouille (). 

La chronaxie du nerf restant invariable, la fatigue engendre un hétérochro- 
nisme du nerf et du point moteur musculaire; la rhéobase varie à la fois sur 
le nerf et sur le point moteur musculaire. Sur le point moteur du muscle, 11° 
s'agit de la variation en sens inverse de la rhéobase et de la chronaxie qu'on 
observe si souvent dans les variations expérimentales et pathologiques. Sur 
le nerf, il s’agit d’une variation de la rhéobase liée à l’hétérochronisme du 
nerf et du point moteur musculaire que détermine la fatigue. 


PHYSIOLOGIE. — De la mise en évidence par l'expérimentation d'un système 
de régulation vaso-motrice périphérique indépendant de la régulation ctreu- 
latoire générale. Note de MM. R. Lericne et R. Fonraixe, présentée par 
M. Quénu. : 

Si l’on étudie avec un dispositif expérimental convenable, établi suivant 
les principes de Nolf, les rapports de la pression artérielle générale avec la 
pression artérielle périphérique, on met en évidence lexistence d’un svs- 
tème de régulation périphérique indépendant du système de la régulation 
centrale. 

Sur le sympathique lombaire, toute excitation, qu'elle soit mécanique 
ou électrique, produit dans la circulation générale une augmentation de la 
pression artérielle suivie d’une chute, puis du retour au taux normal. En 
mème temps, dans la circulation périphérique du membre inférieur, isolée 
expérimentalement, on note une hypertension rapide et transitoire précé- 
dant une hypotension plus durable qui met plusieurs minutes avant de 
disparaitre. 

Lorsqu'on excite la chaîne intacte, les modifications tensionnelles se font 
toujours dans le même sens, dans les deux circulations. Lorsqu'on excite le 
bout supérieur après section, les variations sont identiques. Quand on 
exeite le bout inférieur, l'action est nulle ou presque nulle sur la circulation 


(!) L. et M. Laricque, Modification de l'excitabilité musculaire par la fatigue 
(Soc. de Biologie, 82, 1919, D. 6520 
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générale, alors que la circulation périphérique est modifiée comme il à 
été dit. 

Après section de tous les troncs nerveux du membre inférieur (sciatique, 
obturateur et crural), l'excitation de la chaîne lombaire intacte, celle du 
bout supérieur après section, celle du bout inférieur donnent les mêmes 
elfets que précédemment. 

Il y a donc dans le système artértel pér iphérique isolé du système vaso- 
moteur général dès mouvements réactionnels, des vaisseaux indépendants de 
ceux de la circulation générale. 

A moins d'admettre qu'ils soient le fait d’une contraction myogénique, 
ce qui est peu vraisemblable, on est conduit à supposer qu'ils relèvent d'uné 
innérvation intrapariétale des artères, ayant une certaine autonomie. Le 
rôle joué par le réseau nerveux intrapariétal serait en somme identique à 
celui que jouent les plexus d'Auerhach et de Meissner. 

Les vaisseaux semblent donc physiologiquement posséder, en dehors de 
toute connexion avec le système cérébro-spinal et avec le système sympathique, 
la propriété de répondre à une contraction par une dilatation et inver- 
sement : EX 

La mise en évidence de ce mouvement de bascule autonome permet de 
comprendre comment l’équihibre circulatoire de nos tissus se maintient en 
présence des fluctuations incessantes de la circulation générale. 

Pathologiquement, l'existence de ce système de régulation circulatoire 
périphérique permet de comprendre d’une façon nouvelle les perturbations 
vaso-motrices fonctionnelles consécutives aux traumatismes et leurs consé- 
quences anatomiques (ostéoporose, arthrite traumatique, troubles tro- 
phiques), que l’on avait généralement tendance à considérer comme des 
réflexes d’axone. 


ÉLECTRICITÉ PHYSIOLOGIQUE. — Production d'une onde rectangulaire pour 
la recherche de la chronaxtie. Note de M. Parivre FaBre, présentée par 


M. d'Arsonval. 


La vérification de la théorie cinétique (!) que nous avons proposée nous 
conduit à la recherche d’un dispositif purement électrique, réglant l'admis- 
sion et la rupture instantanées d’un courant ainsi que la constance de son 


(:) Pa. Fasre, Théorie cinétique de l'excitation par ondes brèves (Comptes 


rendus, 18T, 1928, p. 482). 
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intensité. Parmi les principes que nous avons déjà proposés (!) nous nous 
sommes attaché, pour des raisons d'économie, à perfectionner celui qui 
utilise les propriétés de soupape des grilles des triodes. Son inconvénient 
tenait à l'existence de la partie déclive de la caractéristique grille-plaque, 
qui retarde le moment où le courant de satur ation est atteint. Pour obvier 
à ce trainage, soit dans l'admission, soit dans la rupture du courant, il 
fallait obtenir des variations instantanées du potentiel de grille dans lun ou 
l'autre sens, séparées par un intervalle de temps aisément réglable, Une 
telle onde de potentiel rectangulaire nous à été fournie par un montage 
dont nous avons reconnu les propriétés à Poccasion de son application à 
l'électrocardiographie (?). 

Il est représenté dans la partie moyenne (de la figure 1 : une lampe À à 


plaque protégée (modèle Philips À 442) est alimentée par le courant élec- 


tronique d’un Kénotron K en série avec elle sur un groupe d’accumulateurs 
de 350 volts. Lorsque le potentiel p de la grille g de À s’abaisse par valeurs 
négatives (/g- 2), on observe que, pour une valeur critique de p 
(p=— 0,78 volt) le potentiel du point M de jonction des deux lampes, qui 
était à peu près constant, s'élève brusquement de 70 volts, puis garde à 
peu près sa nouvelle alene 

De mème si l’on relève le potentiel de la grille g, le potentiel de \ retombe 
brusquement à sa valeur primitive. Ce ben se produit cependant 
pour une valeur critique p'> p(p'= — 0",32). 

p et p' dépendent de l’intensité du courant plaque, du voltage de la bat- 
terie et du chauffage du filament de A. 

Nous avons utilisé ces discontinuités dans le montage chronaxique ci- 
contre (fig. 1). 

Un condensateur de capacité C, chargé à un potentiel P connu, se 
décharge, par abaissement de la clef K, à travers un kénotron N pouvant 
débiter un courant de saturation © mesuré préalablement au nulliampère- 
mètre 77. 

La grille # est ainsi portée brusquement à un potentiel 

” 
r +R 


PE DS 


Ce potentiel décroît ensuite linéairement dans le temps. 


EL B) À 
(1) Pu. Fagre, La chronaxie par les tubes cathodiques à vide (Comptes rendus, 
186, 1928, p. 1862) 
o ñj % es TE . . . . . 
(2?) Pr. Fañre, Electrocardiographie au moyen d'oscillographes industriels 
(Comptes rendus, 18T, 1028, p. 235). 
> 70 
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“Fig. 1. — Les trois clefs de la partie supérieure de la figure sont destinées à permettre la mesure 
préalable du courant de saturation qui parcourra le sujet. Toutes les clefs peuvent être réunies 
en groupes pour abréger les manœuvres. (v, voltmètre mesurant la polarisation initiale de £': 
R, résistance potentiométrique élevée.) * 
Fig. 2. — Les courbes ci-dessus sont relatives à une lampé Philips (modèle À 442) à plaque proté- 
gée par une grille auxiliaire sous 80 volts.* Tension de chauffage = 4 volts; f. e. m. d'alimentation 
© — 350 volts: courant de saturation du kKénotron K en série = 2 milliampères. 


Elle détermine une variation positive d’une centaine de volts sur la grille 
très négative de la triode T (à filament non thorié), grâce à une transmis- REA. 
sion par un étage amplificateur E à résistance p.. R. 
Elle provoque ainsi Padmission à travers le sujet puis la cessation 
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brusque du courant de saturation de T, la partie déclive de la caractéris- ; 

ne tique s'étendant sur une marge bien inférieure à 100 volts. SE : | 
. . d A ns g ‘ : é - f p ne 
10 La précision des mesures, pour les temps extrêmement brefs, n'est hmitée # 
- PAR que par les perturbations dues à la fermeture de la clef F. s 

; Afin de les éviter nous étudions un montage analogue au précédent mais . À 


£ 4 3 So AT ? A 
comportant deux ensembles de tubes tels que (A, K) qui régleront lun la 
fermeture, l’autre l'ouverture du courant. 


BIOLOGIE. — Sur quelques points de la reproduction chez les Crustacés Ampln- 
podes : Les sacs ovigères temporaires, leur formation, leur rôle. Note de 
Ve M.-L. Leroux-LeeuEux, présentée par M. Ch. Gravier. 


Mes observations ont porté sur Gammarus Duebent La] ‘Léspèce commune 
dans les eaux saumâtres supralittorales de la côte du Calvados. En étudiant 
les conditions physiologiques de la ponte chez cette espèce, j'ai pu constater 
qu'avant, pendant et après la sortie des œufs des deux oviductes, une 
sécrétion albuminoïde s'écoule de chaque orifice génital © . En effet, si l’on | À 


examine immédiatement après la ponte la chambre incubatrice de femelles 

fixées par une solution aqueuse de sublimé, on constate que les œufs y sont 

disposés dans deux sacs muqueux, transparents, situés l’un à droite l’autre 
40 à gauche sur la face ventrale du péreion, entre les üostégites (fig. 1). 
Le Chacun de ces sacs est relié postérieurement à lorifice génital corres- 
Ua pondant par un pédoncule formé par la sécrétion albuminoïde coagulée par 
le sublimé. Ces deux sacs ovigères sont accolés sur la ligne médiane ven- 
trale, mais ne communiquent pas entre eux. Ils sont formés par la sécrétion 
albuminoïde qui précède et accompagne l’émussion des œufs. 

Ces sacs existent seulement pendant un temps très court, on ne peut les 
observer qu'immédiatement après la ponte. Au bout de quelques heures, 
la substance qui les constitue difflue et finalement disparaît. À partir de ce’ 
moment, les œufs se trouvent libres dans la cavité incubatrice, maintenus 
en place par les oostégites. 

Les observations qui précèdent, effectuées sur G. Ducbeni, concordent 
exactement avec celles de À. Della Valle (!) faites sur Gamwnarus pungens 
M. Edw. À. Della Valle pour expliquer Porigine de cette sécrétion a émis 
l'hypothèse d’une production directe par la paroi même de l’oviductd. 


1 


(1) A. DeLrLa VaLre, Gammarini del Golfo di Napoli, Berlin, 1893, p. 152-156, 


276-284, tav 48-50. 


2 0 des coupes os à sa “uote chez. des faite de G. Duebent 
Ho permis de constater que la paroi de l'oviducte n'est pour rien dans cette 
. sécrétion et que. celle- ct est produire par une paire de glandes muqueuses rela- : 
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Fig. 1. — Sacs ovigères de Gammarus Duebeni : s.0., sac ovigère droit: 0., œufs; p.c., plaque 
_coxale: i., lamelles incubatrices:; b., branchies: p., cinquième paire de péréiopodes. 
Fi ig. 2. — Région postérieure de l’ovaire gauche de Gammarus Duebeni, < 50 (demi-schématique) : 


1 2 
2. m., glande muqueuse; 06., oviducte; c. f., cellules folliculaires; 0., œufs. 


Chacune de ces glandes se trouve située au point de jonction de lovi- 
ducte et de l'ovaire etant dans le cinquième segment du péreion CP Le 
AUTRE Elles sont bilobées et présentent la structure et l'évolution de D: 
glandes muqueuses. Leur cycle évolutif est synchrone de celui des glandes | 
génitales. Ce cycle prend place entre deux Done sUCCessives, il dure 
ue RO 0 jours et se renouvelle chaque fois qu’une lle ponte se 
propres S 
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Dans l’évolution de ces glandes muqueuses, on peut reconnaitre trois 
piRes 
° Phase préparatotre ou de mise en charge. — Cette phase s’observe 


à ou 3 jours après une ponte. Les coupes montrent qu’à ce stade les glandes 
sont formées par un épithélium muqueux typique, à cellules aie dont 
le cytoplasme est finement réticulé et les noyaux rejetés vers Ta base des 
cellules. à 

> Phase de sécrétion. — Ce stade’ s'observe avant la ponte. Les limites 
cellulaires sont difficilement visibles, les noyaux occupent toujours la même 
situation et le cytoplasme renferme de grosses boules de sécrétion. 

‘ Phase d’excrétion. — Cette dernière phase s’observe immédiatement 
avant l’arrivée du premier œuf dans l’oviduete et se termine un peu après 
le passage du dernier œuf. La sécrétion s'écoule par l’oviducte et forme les 
sacs ovigères temporaires. | 

C'est dans ces sacs ovigères que s’eflectuent la maturation et la féconda- ° 
tion des œufs (!). : 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Conditions de formation et de destruction de la vuta- 
mine D au cours de l'irradiation de l’ergostérol. Note (?) de M'° D. Van 
Sroik, MM. E. Dureuic et Heupsgerr, présentée par M. Ch. Fabry. 


Il a été démontré par Heilbron, Kamm et Morton (Journal of the Chemical 
Society, 1927, p. 2000) que le pouvoir antirachitique donné par les rayons 
ultraviolets à l’ergostérol est accompagné d’un changement dans le spectre 
d'absorption de cette substance. L’ergostérol montre avant l'irradiation 

. . ; . « F \ se . . 
trois bandes bien définies à 2935, 2815 et 2700 À ; après l'irradiation ces 
trois bandes ont disparu et une nouvelle bande s’est formée avec un maxi- 

© 
mum à 2470 À. Cette nouvelle bande appartient à la vitamine D. En 
prolongeant l’irradiation, cette nouvelle bande disparaît à son tour. Les 
auteurs en concluent que certaines radiations émises par la lampe à vapeurs 
de mercure seraient nuisibles, en ce sens que la vitamine D serait détruite 
au fur et à mesure de sa formation. D’après eux on éviterait la décompo- 
sition de ce corps en éliminant pendant lirradiation les rayons d’une 


[=] 


longueur d'onde plus courte que 2500 À. 
Nu avons essayé de réaliser une irradiation filtrée en inlerposant un 


(1) Les détails complémentaires seront donnés dans un Mémoire ultérieur. 
(2) Séance du 29 octobre 1928. 
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écran entre la lampe à mercure (Cooper Hewitt, 110 volts-6 amp.) et la 
solution d’ergostérol à irradier. Cet écran se compose de deux lamelles en 
quartz entre lesquelles se trouve une couche d'huile. d’arachide de o"",1 
d'épaisseur. Le rayonnement ultraviolet de longueur d’onde inférieure à 


2550 À se trouve arrêté. D'autres huiles ou des feuilles de gélatine choisies 
à des épaisseurs convenables conviendraient également. Nous avons ainsi 
irradié la solution d’ergostérol dans de l'alcool jusqu’à disparition complète 
des bandes de l’ergostérol; à ce moment apparaît faiblement la bande 
caractéristique de la vitamine D. La faiblesse de la bande indique que le 
produit est détruit avec une vitesse de réaction presque égale à celle de sa 
formation. : 

L'irradiation filtrée n'ayant pas donné de résultat satisfaisant, nous avons 
alors irradié l’ergostérol avec la totalité des radiations émises par la lampe 
à mercure, mais en plaçant la solution alcoolique à l’abri de l'air, c’est-à- 
dire dans une atmosphère d’azote. (Épaisseur de la couche de liquide, 1", 5 ; 
distance à la lampe, 30°.) Après la disparition des bandes de l’ergostérol, 
nous avons constaté cette fois d’une façon extrêmement nette l'apparition 
d'une absorption sélective avec un maximum à 2503 À. 

Pour nos essais spectrométriques, nous nous sommes servis d'un spectro- 


graphe en quartz, réglé pour la région 3200-2200 À. Comme source de 
lumière ultraviolette, nous avons employé la lampe à hydrogène de Cha- 
longe et Lambrey (Comptes rendus, 184, 1927, p. 1057). Le spectre dans 
l’ultraviolet de cette lampe donne un bon fond continu très homogène avec 
une seule raie d'émission à 2536, due à une trace de mercure. 

Nous avons photographié sur une mème plaque les spectres de la solution 
fraiche d’ergostérol à 0,05 pour 100 et ceux de cette même solution irradiée 
en atmosphère d'azote pendant 15, 50, 45 minutes et une heure. Les 
spectres de cette plaque ont été enregistrés au microphotomètre à cellule 
photo-électrique de Lambert et Chalonge. Nous reproduisons ici les courbes 
d'absorption obtenues. 

Nous vbservons pour l’ergostérol pur quatre bandes d'absorption avec des 
maxima à 2932, 2819, 2700 et 2600 À. Pendant l'irradiation, les trois pre- 
mières bandes disparaissent, tandis que la quatrième augmente en inten- 
sité, simultanément avec l'apparition de deux nouvelles bandes, ayant des 
maxima à 2503 et 2405 À. La bande à 2600 À est donc commune à l’ergo- 
stérol et à la vitamine D. La bande 2503 À se développe à une intensité 


© 
égale à celle des bandes 2815 et 2700 À de l’ergostérol. 


% 
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En continuant l'irradiation pendant 4 heures, les trois nouvelles bandes 
ne disparaissent pas. Au bout de 6 heures d'irradiation elles sont toujours 
présentes, mais un peu affaiblies, ce qui laisse prévoir leur destruction. 
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Nous concluons de nos essais que la réaction 
ergostérol LS vitamine D > produit de décomposition 
est un phénomène d'oxydation. La destruction finale de la vitamine D n'est 
pas due à l’émission par la lampe à mercure de radiations nuisibles, mais à 
une oxydation, laquelle, en solution alcoolique, ne peut être évitée entiè- 


rement, mais que l’on peut ralentir considérablement en opérant en atmo- 
sphère d'azote. 


À 1630", l’Académie se forme en Comité secret. 
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